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LETTRE 

A  MONSIEUR  de  H  A  E  N 

PAR 

MONSIEUR  TISSOT, 

SUR 

L’INOCULATION. 


va nt  que  d'écrire  en  faveur  de 
1  Inoculation,  je  crus,  Monûeur, 
m  etre  alfuré  que  la  petite  verole 
étoit  une  maladie  très-fouvent 
mortelle;  que  quand  on  l’avoit 
eue  une  fois  ,  on  ne  l’avoit  pas  une  leconde  :  que 
jufqu’à  préfent  l'on  n’a  voit  aucun  fpécifique  ni  au¬ 
cune  méthode  ,  qui  put  furement  la  prévenir  ou 
en  alfurer  la  guérifon  dans  tous  les  cas;  que  l'Ino¬ 
culation  ieule  pouvoit  arrêter  les  ravages  de  cette 
maladie  ;  &  enfin  que  l’Inoculation  étoit  légitime. 
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J’aime  les  hommes  :  je  me  fis  un  piaifir  de  contri¬ 
buer  à  répandre  cette  pratique;  je  crus  meme  rem¬ 
plir  un  devoir  en  publiant  mon  ouvrage.  Plufieurs 
Savans,  célébrés  dans  leurs  genres,  penfoient  à 
Londres,  à  Paris  ,  à  la  Haye,  comme  je  penfois 
à  Laufanne  ;  &  ces  quatre  villes  fournirent  chacune 
dans  le  même  tems  une  apologie  de  1  Inoculation. 
Des  fuffrages  d’un  fi  grand  poids  augmentèrent  ma 
convidion  ;  des  fuccès  foutenus  ni  attachèrent  tous 
les  jours  plus  fortement  à  cette  pratique.  Je  vis 
avec  joye  qu’elle  fe  repandoit,  que  les  plus  habi¬ 
les  Médecins  de  l’Europe  la  confeilloient  &  la  di- 
rigeoient.  Je  netois  que  bien  foiblement  affedé 
par  tous  les  petits  ouvrages  qui  s’élevoient  con- 
tr’elle;  outre  que  quelques-uns  n’étoient  que  des 
libelles  anonimes ,  prefque  tous  les  autres  néroi- 
eut  que  des  déclamations  vagues,  des  infirmations 
de  faits  vrais ,  des  colledions  de  faits  faux  ,  com¬ 
pilées  par  des  auteurs  afiez  peu  connus,  &  qui 
paroiffoient  allez  peu  inftruits  ;  elles  ne  paroi ffoient 
faire  aucune  impreflion  fur  les  bons  efprits  ;  j  étois 
dans  une  fecurité  parfaite.  L’on  m’en  tira  en  m  ap¬ 
prenant  ,  ce  que  je  naurois  jamais  foupçonné ,  que 
Ton  pouvoit  vous  compter  parmi  les  Anti-Inoculi- 
ftes.  J’en  fus  véritablement  affligé ,  parce  que  je 
fentis  combien  votre  fuffrage  entraineroit  de  gens, 
&  qu’il  arrêteroit  la  propagation  de  la  nouvelle 
méthode.  Je  lus  avidement  &  en  tremblant  votre 
ouvrage;  je  craignois  d’y  trouver  des  objedions 
mfolubles,  &  d’être  convaincu  d'erreur.  Si  cela, 
eut  été,  je  l’aurois  avoué;  mais  celle-ci  m  avoir 
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été  trop  chere ,  pour  qu'il  ne  m'en  contât  pas  beau¬ 
coup  d  etre  forcé  à  l'abjurer.  Je  vous  l’avoue,  après 
avoir  fini  cette  leéture,  j'eus  une  joye  vive  en  fen- 
tant  que  vous  ne  m'aviez  pas  perfuadé;  j’efpérai 
qu’en  expofant  lesraifons  qui  m'empëchoient  de  me 
rendre,  je  diminuerois  le  nombre  de  vos  profelytes. 
Dès  ce  moment  je  me  déterminai  à  vous  repondre. 
Vous  m’avez  fait  dès  lors  la  grâce  de  m’y  inviter; 
je  le  fus  avec  plus  d’aiïurance.  Ne  craignez  point, 
Monfieur,  les  defagremens  qui,  à  la  honte  de  l’hu¬ 
manité,  n’ont  que  trop  fouvent  flétri,  meme  de  nos 
jours,  les  difputes  littéraires.  Je  fais  aimer  &  re- 
fpe&er  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  moi.  Je 
vous  fuis  attaché  par  l'eftime  la  plus  diftinguée  & 
par  la  reconnoiiïance  la  plus  vive  ;  vous  m’avez 
obligé  par  l’endroit  le  plus  fenfible,en  mlnftruifant. 
Tous  vos  ouvrages,  fur-tout  les  derniers,  fruits  du 
plus  bel  établiiTement  que  l'on  ait  fait  en  faveur  de 
l'humanité,  &  dont  j'ai  l'obligation  à  votre  politeffe 
&  à  votre  bienveillance,  font  une  école,  où  tous 
les  Médecins  trouvent  à  s’inftruire,  &  où  j’ai  plus 
ù  apprendre  qu’un  autre.  Avec  les  fentimens  que 
j’ai  pour  vous,  on  peut  avoir  le  malheur  de  criti¬ 
quer  ,  mais  jamais  celui  d’offenfer  ,  &  je  me  flatte 
que  vous  trouverez  vérifié  dans  cette  lettre  ce  que 
vous  m’avez  obligeamment  écrit:  Nous  ferons  en  me- 
me-tems  les  plus  grands  adverfaires  S?  les  plus  intimes 
amis.  Je  ne  vous  répondrai  pas  en  latin,  parce  que 
je  iens  fort  bien  ,  que  votre  autorité  fubjuguera  un 
grand  nombre  de  ceux  meme  qui  ne  liront  pas  votre 
ouvrage.  Je  n’ai  pour  moi  que  mes  raifons ,  il  faut 
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les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  En  pré- 
fentant  vos  objections  je  tâcherai  de  ne  pas  les  af- 
foiblir.  j’ai  dit  vos  objections  Monfieur,  parce  que 
quoique  vous  ayez  employé  le  titre  modeifte  de 
queftions ,  vous  n’avez  furement  pas  cru,  que  l’on 
put  e  faire  illufion  fur  votre  fa:  on  de  penfer,  & 
croire  que  vous  reftez  dans  le  doute.  C’eft  prendre 
parti  ,  que  de  propofer  toutes  les  objections,  6z 
d’omettre  toutes  les  réponfes. 

Vous  demandez  i. 

L'Inondation  eft-elle  pmnife  devant  Dieu  P 

M.  de  la  Gond  amine  a  examiné  cette  que- 
ftion,  je  lai  examinée;  M.  Chais  l’a  traitée  avec 
toute  letendue  &  la  force  poftible.  Vous  cherchez 
à  invalider  nos  raifons ,  j’aurois  bien  des  chofes  qui 
me  paroiffent  convaincantes  à  vous  repondre;  je 
fuis  même  perfuadé  quil  eft  bien  important  de  le 
faire,  parce  que,  fi  je  ne  me  trompe ,  cette  objec¬ 
tion  morale  a  donné  plus  de  force  aux  objedions 
phyfiques  ,  dans  votre  efprit ,  qu  elles  n’en  au- 
roient  eu,  fi  vous  les  aviez  envifagées  indépen¬ 
damment  de  cette  première ,  &  comme  fimple  Phy- 
ficien.  Mais  vous  m’avez  appris  que  vous  êtes  en 
dispute  amiable  avec  le  digne  Pafteur  que  je  viens 
de  nommer.  Je  me  repo'e  fur  lui  avec  la  plus  entière 
confiance  du  foin  de  lever  vos  doutes  ,  &  ceux 
que  les  vôtres  ont  pu  faire  naître;  il  y  auroit  de 
la  témérité  à  vouloir  partager  cette  tache  avec  lui. 
}e  me  borne  à  ce  qui  eft  de  mon  reffort,  au  phyû- 
que  ,  &  je  ne  me  permettrai  qu  une  feule  réftexion 

morale  ;  c’eft  que  fi  i  Inoculation  eft  illégitime ,  toute 
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action  tendante  à  la  confervation  de  notre  vie ,  le 
fera  aufïi,  lorfque  le  danger,  qui  accompagne  fa 
commiflion  ,  ne  fera  pas  autant  inférieur  à  celui  qui 
refulte  de  fon  omiffion, ,  que  le  danger  de  la  petite 
Verole  inoculée  l’eft  au  danger  de  la  petite  verole 
naturelle.  Vous  êtes  trop  éclairé  &  trop  équi¬ 
table  pour  me  contefter  la  vérité  de  ce  princi¬ 
pe  ;  c’eft  une  nouvelle  loi.  Je  frémis  en  penfant 
au  nombre  de  fuicides  dont  elle  remplit  tout  à  coup 
l’univers.  Qui  pourra  fe  flatter  de  ne  pas  l’être? 
Que  léroit-ce  fl  je  parlois  des  démarches  qui  n’ont 
pour  but  que  les  aifes,  les  commodités  ,  les  agré- 
mens?  Tirons  le  rideau  fur  cette  perfpedive.  Je 
reviens  à  vos  queflions  de  Médecine,  vousenpro- 
polez  trois. 

2.  La  petite  verole  inoculée  épargner  a-t-elle  la 
vie  à  plus  de  gens  que  la  naturelle  ? 

3-  EJl-il  bien  vrai  que  prefque  tous  les  hommes 
doivent  avoir  la  petite  verole? 

4-  N'ejl-il  pas  douteux  que  V inoculation,  foit 
qu'elle  ait  donné  ou  qu'elle  n'ait  pas  donné  la  mala¬ 
die,  mette  à  l'abri  de  la  reprendre ? 

Je  les  examinerai  l’une  après  l’autre  ;  mais  au¬ 
paravant  je  dois  m’arrêter  un  moment  fur  deux  faits 
qui  fe  trouvent  dans  l’examen  que  vous  faites ,  des 
réponfes  données  d’avance  à  votre  première  queftion. 

1-  Vous  rapportez  l’obje&ion  qu’on  fait  aux 
détra&eursde  l'Inoculation  ;vous  ri*  êtes  pas  d'accord 
avec  vous  memes ,  leur  dit -on  ,  en  défendant  F  Ino¬ 
culation  ,  pendant  que  fi ,  dans  une  famille  nombreufe , 
il  y  a  un  enfant  qui  ait  une  belle  petite  verole ,  vous 
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cwïfe liiez  de  faire  habiter  les  antres  avec  lui 
quils  la  prennent  ;  &  cette  cohabitation  nef  réelle - 
ment  Qu'une  Inoculation  imperceptible :  la  légitimité 


de  la  vdfre  prouve  donc  celle  de  la  nôtre»  L  ob¬ 
jection  eft  bien  réelle,  vous  n’en  difconvenez  pas, 
mais  vous  blâmez  ceux  qui  y  donnent  lieu,  parce 
qu’il  ont  tort  félon  vous  en  morale^  en  Médecine. 
Je  ne  touche  pas  au  premier  article,  je  m’en  fuis 
déclaré.  Ils  ont  tort  en  Médecine.  J’en  conviens 
avec  vous,  s'ils  les  font  cohabiter  fans  setre  aflarés, 
qu'ils  font  dans  une  difpofition  favorable  à  la  petite 
verole  ;  mais  je  ne  les  trouve  pas  dans  le  tort  par 
la  même  raifon  que  vous  ,  qui  eft  que  les  petites 
veroles  di fer  et  es  en  produifent  de  confluentes  ,  &  les 
confluentes  de  diferette ,  comme  F  expérience  journa¬ 
lière  le  prouve  >  6?  comme  les  Médecins  ïnoculateurs 
Font  obfervé .  Permettez-moi  une  remarque,  c’eft 
que  vous  accordez  ici  le  grand  principe  de  l’Inocu¬ 
lation.  En  effet ,  ft  les  petites  veroles  diferétes 
donnent ,  (  il  faut  dire  quelques  fois  ,  car  fans  doute 
vous  ne  penfez  pas  à  en  faire  une  régie  générale, 
il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  c’en  fut  une)  fi  ,  dis- 
je,  les  petites  veroles  diferétes  donnent  quelques 
fois  des  petites  veroles  confluentes ,  &  fi  celles-ci 
en  produifent  de  diferétes ,  la  diferétion  ou  la  con¬ 
fluence  ne  dépendent  donc  pas  de  la  nature  du  ve¬ 
nin.  Si  elles  ne  dépendent  pas  de  la  nature  du  ve¬ 
nin,  elles  dépendent  nécellairement ,  ou  de  létat 


du  malade ,  quand  il  en  eft  infedé ,  ou  des  caufes 
étrangères  qui  agiftent  fur  lui  depuis  l’infeddon.  J’au¬ 


rai  occafion  de  vous  prouver  plus  bas ,  que  1  état 

du 
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du  malade  peut  fe  changer  fuivant  les  vues  du  Mé¬ 
decin.  Je  vous  demande  actuellement,  fi  les cauiés 
étrangères  ne  font  pas  en  notre  puilTance,  autant 
que  les  caufes  phyiiques  non  naturelles  peuvent 
être  en  la  puillance  de  lalvléîecine  i  Ces  laits  con¬ 
venus  ,  &  joie  me  perfuader  quaprès  avoir  lu 

toute  cette  lettre  vous  n’en  difconviendrez  pas  , 
quel  argument  en  faveur  de  l'Inoculation! 

Vous  trouvez  l’occafion  de  dire ,  qu’on  a  mal 
à  propos  compté  M.  Boerhaave  parmi  les  par- 
tifans  de  l'Inoculation.  Si  cette  critique  eft  exacte, 
ce!  fur  moi  fur-tout  qu’elle  porte  :  c’eft  à  moi  plus 
particuliérement  à  examiner  les  rai  Ions  fur  le  [quel¬ 
les  vous  vous  fondez.  Ce  font  r.  un  paifage  de 
fes  leçons  que  vous  avez  receuilli  vous-même ,  & 
dans  lequel  il  recommande  la  cohabitation  préfé¬ 
rablement  à  l’inoculation,  parce- dit-il,  qu'un  enfant 
foin ,  qui  caufera  éf  dormira  avec  un  enfant  malade 9 
prendra  la  maladie  encore  plus  finement ,  (le  mot 
tutius  eft  un  peu  équivoque  quand  on  fait  attention 
à  ce  qui  fuit ,  )  par  la  déglutition  que  par  Pinfertion, 
£?  aura  la  petite  verole  également  heureufe .  Uon 
me  demande ,  ajoute-t-il,  s’il  faut  inoculer  ?  ffe 
répons  qiPon  peut  feulement  faire  cohabiter ,  qu'ils 
feront  prefque  toujours  infeélés ,  éf  que  fi  cette  mé¬ 
thode  manque  quelques  fois, rinoculati  n  manqu*  aujfi. 
Bien  loin  de  conclure  avec  vous ,  de  ce  paifage , 
que  M.  Boerhaave  étoit  défavorable  à  lTnoculà- 
lation ,  Ton  peut  en  conclure  premièrement ,  qu’à 
coup  fur  il  ne  la  croyoit  point  criminelle  :  cela 
eft  évident  ;  car  dès  qu’il  cherche  à  faire  prendre 
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la  petite  verole,la  façon  n’y  fait  plus  rien, chacun 
employé  celle  qu’il  croit  la  plus  fûre;  aulîi  vous 
le  blâmez  à  cet  égard.  Il  prouve  encore,  que  cet 
habile  Médecin  s  attendoit  à  des  petites  veroles  éga¬ 
lement  heureufes  après  la  cohabitation  ,  &  après 
l’infertion  :  il  croyoit  que  ces  deux  façons  infeéfce- 
roient  aulîi  certainement  !  &  s'il  paroit  pancher  pour 
la  cohabitation,  l’on  n’en  voit  pas  trop  la  raifon, 
ce  n’étoit  peut-être  que  pour  éviter  l’opération. 
Mais,  Moniteur,  s’il  eut  lu  votre  ouvrage,  per- 
mettez-moi  de  vous  le  dire ,  il  eût  été  décidé  pour 
l’Inoculation  ;  ce  qui  le  tenoit  en  fufpens ,  c’eft  qu’il 
croyoit  que  la  cohabitation  étoit  aulîi  efficace.  Vous 
prouvez  victorieufement  le  contraire  pag.  6 1 .  les 
chofes  n’étant  plus  égales ,  il  eut  embralfé  le  parti 
le  plus  fur.  La  fécondé  raifon  fur  laquelle  vous 
vous  fondez  pour  perfuader  ,  que  votre  illuftre 
maître  n’étoit  pas  partifan  de  l’Inoculation  :  c  eft  un 
paîïage  de  fa  belle  préface  fur  les  maux  veneriens  : 
en  voici  le  feus  ;  qu’on  iiifere  une  goutte  de  pus 
varioleux  dans  lefang  du  plus  robujle  laboureur  9  elle 
y  produira  une  fievre  êPun  caraÛere  Jingulier  i  il 
fortira  des  boutons  9  qui  fe  changeront  dans  un  terns 
marqué  en  abcès  purulens9  fouvent  fi  nombreux  9  que 
tout  le  fang  ejl  converti  en  pus  &  tout  le  corps 
loukverfé.  J’ai  plufieurs  chofes  à  remarquer  fur  ce 
palïage.  D’abord  il  ne  pourroit  rien  conclure  contre 
l’Inoculation ,  parce-qu’on  n’inocule  jamais  le  plus 
robufte  laboureur  ;  cet  homme  là  a  trop  de  difpoffi 
tîon  à  une  forte  inflammation  ;  on  ne  1  inocule  qu  a- 
près  l’avoir  affoibli  ;  l’on  fait  à  l’avance  avec  aflm 
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rance  de  fuccès .  ce  que  vous  feriez  avec  raifon  mais 
avec  moins  d'efpoir,  quand  le  mal  feroit  déclaré, 
on  diminue  chez  lui  la  force  de  la  vie.  Tout  ce 
que  beut  Fart,  dit  votre  illuftre  ami,  c9  ejl  d’affoiblir 
la  vie ,  parce  que  c’ejl  la  vie  qui  fait  la  force  des 
poifons .  L'on  fent  aifément  à  préfent,  &  auriez- 
vous  pu  ne  le  pas  fentir,  que  M.  Boerhaave  n'a 
pas  donné  cet  exemple  comme  une  hiffoire  de  l'ino¬ 
culation  “?  il  favoit  bien  qu'on  n'inoculoit  pas  un  hom¬ 
me  vigoureux;  l’on  eut  été  trop  fur  dune  fâcheufe 
iiîue.  Mais  &  c’efl  ma  fécondé  remarque,  indépen¬ 
damment  de  cette  raifon,  tirée  des  circonftances  du 
pailage  meme ,  il  n’y  a  qu'à  faire  attention  à  ce  qui 
le  précédé,  pour  fe  convaincre,  qu’il  n’a  été  inféré, 
que  comme  un  exemple  poffible  de  la  force  de 
contagion  des  venins.  L  auteur  établit  en  commen¬ 
çant  fon  article,  que  quelques  venins  ont  la  facul¬ 
té  de  changer,  par  une  puiffance  finguliére,  la  qua¬ 
lité  de  nos  humeurs;  il  le  prouve  par  les  effets  de 
plufieurs;  il  étoit  bien  naturel  d'y  joindre  l’un  des 
plus  étonnans ,  celui  de  la  petite  verole.  S'il  prend 
le  cas  de  1  Inoculation ,  c'eft  uniquement ,  parce  que 
le  moyen  dinfeétion  fe  trouve  plus  analogue  a 
ceux  par  lefquels  les  autres  venins,  qu’il  a  cité, 
nous  infe&ent.  Les  differentes  efpéces  de  ferpens 
piquent;  le  chien  mord:  les  fai  feu  rs  d’expériences 
font  une  petite  playe  &  y  introduifent  le  jus  d’hel- 
lebore ,  de  tabac ,  *&c. ,  l'Inoculateur  fait  la  meme 
chofe.  Mais  il  lemble  queM.  Boerhaave  ait  craint 
qu  on  n’abufat  de  ce  paffage  ,  il  joint  le  correctif 
immédiatement  après.  Il  lïejl  pas  nécejfaire ,  dit-il, 
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que1  le  venin  paffe  dans  les  veines  au  moyen  d?une 
play e ,  c’ejl  la  meme  chofe  svily  pénétré  à  travers 
les  pores  invifibles  q par  la  respiration  ou  le  contacl. 
Tout  l’article  eft  très  intéreffant  &  m’eft  bien  favo¬ 
rable;  mais  j’aurai  occafion  d’y  revenir  plus  bas. 

Une  troifiéme  raifon  dont  vous  vous  fervez 
pour  perfuader  que  M.  Boerhaave  n’étoit  pas  fa¬ 
vorable  à  l’Inoculation  ,  c’eft,  dites-vous  Monfieur, 
que  fouvent  fes  fentimens  étoient  très-oppofés  à  ce 
qu’on  lit  dans  fes  ouvrages.  Vous  en  citez  quel¬ 
ques  exemples;  c’eft  un  tort  de  ce  grand  homme 
que  vous  nous  dévoilez.  Tout  homme  qui  écrit, 
s’il  à  commis  des  erreurs  qui  puiflent  influer  fur  la 
vie  des  hommes ,  doit  les  retracter  dès  que  1  occa¬ 
fion  s’en  préfente ,  il  doit  meme  faire  naitre  cette 
occafion.  il  eft  bien  étonnant  s’il  en  eft  échapé  de 
cette  efpéce  à  M.  Boerhaave,  &  qu’il  s’en  foit 
apperçu:  il  eft  bien  étonnant,  dis-je,  qu’il  les  ait 
laiffé  fubfifter  dans  les  nouvelles  éditions  ;  da  11s  une 
édition  fur-tout  comme  celle  des  aphorifines  de  1 7  3  8, 
à  laquelle  il  a  en  quelque  façon  appofé  fon  fceau, 
qu’il  à  voulu  qu’on  reconnût  pour  légitime.  Je  me 
plais  à  croire,  que  celles  dont  vous  parlez  font  peut 
être  de  la  même  nature  ,  que  celles  de  la  duplicité 
du  péritoine  ;  des  erreurs  de  théories  peu  impor¬ 
tantes  pour  la  pratique.  Non ,  Monfieur ,  fi  ce  grand 
Médecin  avoit  vu  dans  fes  ouvrages  quelque  confeil 
qui  put  nuire ,  fa  probité ,  qui  égaloit  fes  talens  & 
fes  connoiffances ,  ne  lui  auroit  pas  permis*  de  les 
laiffer  fans  corredion;  s’il  avoit  cru  l'Inoculation 
dangereufe ,  il  auroit  fait  retrancher  cette  ligne  in- 
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ferée  en  faveur  de  cette  méthode  dans  les  dernières 
éditions  de  fon  ouvrage.  Vous  ajoutez  qu’il  y  avoit 
des  années  où  il  ne  commentoit  point  cette  ligne, 
&  vous  en  alléguez  pour  preuve,  les  commentaires 
imprimés  à  Londres  en  1731.  Je  ne  fuis  point 
fur  pris  que  vous  n’ayez  pas  lu  fort  attentivement 
cet  ouvrage  :  on  n’en  a  pas  beioin,  quand  on  a  eu 
l’avantage  d’aiïifter  pendant  plulieurs  années  aux  le¬ 
çons  du  maitre;  pour  moi  qui  ne  l’ai  pas  eu  ,  j’ai 
lu  &  relu  attentivement  tout  ce  qui  eft  forti  de  fou 
école  ;  &  je  ne  fuis  point  étonné  de  ne  rien  trouver, 
dans  ce  livre  ,  fur  l'infertion.  Ce  font  les  levons 
qu’il  faifoit  l’an  douze,  &  l’on  n’a  penféà  l'Inocu¬ 
lation  dans  l’Europe  occidentale  que  bien  des  an¬ 
nées  après;  la  datte  n’eft  point  équivoque.  L5 année 
dernier  e ,  dit-il ,  cette  maladie  tua  à  Vienne  P  Em¬ 
pereur  &f  plufteurs  autres  Princes ,  à  Paris  le  Dau¬ 
phin  ,  à  Amjlerdam  plufteurs  citoyens  ;  &  tout  le 
monde  fait  que  la  mort  de  ces  Princes  arriva  l’an 
onze.  De  ce  qu’un  homme  ne  parle  pas  en  1712. 
d’une  opération  qu’il  11’a  connu  qu’en  1720.  peut- 
on  légitimement  en  conclure  qu’il  l’improuve  i  Je 
fuis  bien  éloigné  de  vous  faire  penfer  de  cette  la- 
çon  ,  &  ie  fuis  intimement  perfuadé,  que  l’anecdote 
de  cette  datte  vous  avoit  échapé.  Mais  fi  M.  Boer- 
h  a  a  ve  ne  parloit  pas  de  l’Inoculation  à  cette  épo¬ 
que,  je  fais  finement  qu’il  en  parloit  en  172(7.  & 
27.,  &  qu’il  la  recommandoit  fur  la  parole  &  les 
obfervations  de  M.  Sherard  ,  dont  vous  lavez 
qu’il  faifoit  grand  cas.  J’ai  pour  garant  de  ce  que 
;e  vous  avance  les  cayers  de  M.  de  Haller,  tels 
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quils  les  à  écrit  lui-méme  ces  années  là  dans  les 
leçons  de  M.  Boerkaave;  c'eif  un  témoignage 
que  vous  ne  reculerez  pas.  J'ai  été  un  peu  long  far 
cet  article  :  mais  comme  vous  parodiez  vous  être 
complu  à  prouver,  que  l'autorité  de  M.  Boer- 
H  a  a  v  e  vous  étoit  favorable ,  il  étoit  important 
d'apprécier  vos  preuves.  Je  pade  à  vôtre  fécondé 
queftion,  la  première  des  phyüques.  La  petite  vé¬ 
role  inoculée  épargner  a-t-elle  plus  de  vies  que  la  na¬ 
turelle. 

Il  n'étoit  pas  dans  votre  caradére  de  révo¬ 
quer  des  faits  atteliés  par  des  gens  dignes  de  foi  ; 
aulli  vous  ne  touchez  pas  à  ceux  qui  parodient 
favorables  à  l'Inoculation ,  mais  vous  commencez 
par  établir,  que  l'on  s’exagère  les  dangers  de  la 
petite  ver  oie  naturelle  :  vous  la  croyez  beaucoup 
moins  fâcheule ,  qu'on  ne  le  croit  ordinairement ,  & 
que  les  Inoculateurs  ne  le  difent.  Perfonne  ne  fou- 
haiteroit  plus  que  moi  que  vous  euffiez  raifon. 
Voyons  ce  qui  en  eft. 

Le  premier  exemple  que  vous  citez  favorable 
à  la  petite  verole  naturelle  ,  c'eft  votre  pratique. 
Je  vous  répondrai  d'abord ,  Mcnfieur,  que  quand 
on  traite  la  petite  verole  comme  vous  la  traitez, 
on  doit  s  attendre  à  des  fuccès,qui  ne  peuvent  pas 
fervir ,  tant  s'en  faut  ,  à  tirer  des  couclufions  géné  - 
raies.  Ce  n'eft  point  un  compliment  que  je  vous 
fais,  je  vous  dis  ce  que  tout  le  monde  fait:  fen 
attelle  les  regrets  des  Dames  rie  la  Haye  à  votre 
départ ,  &  fur-tout  les  deux  dernières  parties  de 
vôtre  ratio  me  demi.  Examinons  même  ces  luccès. 

De 
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De  deux  cent  vingt  malades ,  dont  fai  écrit  exacte¬ 
ment  rhijloire ,  il  n en  ejl  mort  qu’un  y  je  dis  qu'un, 
quoiqu'il  en  foit  mort  cinq ,  parce  que  je  trouve  dans 
mes  cayers  que  de  ces  cinq ,  le  premier  refufa  toute 
boijfon y  le  fécond  étoit  defefpere\  quand  on  m9ap - 
pella  y  je  ne  pus  pas  obtenir  du  troifiéme ,  qu'il  fe 
laijjdt  faigner ;  le  quatrième  étoit  brûlé  par  l’ufagc 
du  vin  Êf  des  liqueurs  y  il  ny  eut  que  le  cinquième , 
qui  reçut  tous  les  fecours  qu'on  peut  attentre  de  l'art . 
En  lifant  cet  article  de  votre  differtation ,  tout  le 
inonde  conclut  fur  le  champ  ,  que  quatre  de  ces 
malades  font  en  effet  moins  morts  de  la  petite  vé¬ 
role,  que  des  circonftances  qui  ont  concouru  avec 
cette  maladie.  Une  conféquence  néceffaire ,  c’eft 
que,  fi  le  premier  avoit  été  inoculé  après  une  pré¬ 
paration  convenable ,  il  auroit  eu  une  maladie,  très- 
douce  ,  qui  auroit  en  quelque  façon  pu  fe  palier  de 
boiffon;  d'ailleurs  s'il  ne  vouloit  pas  boire,  c’étoit 
fans  doute  par  quelque  raifon  dépendante  du  mau¬ 
vais  caradtere  de  la  maladie  :  il  peut  en  être  plu- 
ûeurs,  vous  ne  l'ignorez  pas,  &  elles  n’auroient 
point  eu  lieu  dans  une  maladie  plus  heureufe.  Le 
fécond ,  inoculé  jeune ,  ne  feroit  pas  tombé  dans 
un  état  défefperé,  avant  que  d’avoir  du  fecours, 
ou  plutôt  votre  fecours:  vous  nous  laiffez  ignorer 
s  il  en  avoit  eu  d’autres.  Une  préparation  aifée  au¬ 
roit  pu  difpenfer  le  troifiéme  de  la  faignée,  &  il 
ne  feroit  pas  mort  viétime  de  fa  répugnance  pour 
ce  remède.  Le  quatrième  feroit  encore  en  vie,  s'il 
eut  été  inoculé  dans  un  âge  où  l’on  ne  s’eft  pas 
brûlé  par  les  boifons  chaudes.  Enfin,  il  n'eft  pas 
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iinpoflible ,  que  les  fecours  de  la  préparation  ,  com¬ 
binés  à  ceux  de  la  curation ,  euffent  fauvé  le  cin¬ 
quième,  qui  périt,  parce  que  les  derniers  ne  furent 
pas  fuffîfans.  Voilà  donc  cinq  malades  bien  réelle¬ 
ment  morts;  c’eft  un  fur  quarante  quatre,  dont  au 
moins  quatre  auroient  rechapé,  je  le  dis  d’après 
vous,  qui  n’avez  pas  jugé  leur  maladie  mortelle- 
par  elle-même ,  fi  l’on  eut  pu  les  foultraire  aux  cir- 
conftances  étrangères  qui  les  ont  tué.  Je  crois  bien 
prouvé  que  l’Inoculation  l’auroit  fait.  Sur  220  il 
n’en  feroit  mort  qu’un  ,  au-lieu  de  cinq ,  qui  font 
mort  naturellement.  Cette  épargne  vous  paroit- 
elle  à  négliger?  Vous  voyez  que  le  détail  de  ces 
morts  accidentelles  fournit  de  nouvelles  raifons  en 
faveur  de  llnoculation 

J’en  tire  une  autre  de  la  mort  de  la  jeune  fille 
dont  vous  parlez  dans  le  fécond  volume  du  ratio 
medendî.  Comme  elle  avoit  fait  ufage  du  mercure, 
vous  annonçâtes ,  que  fi  elle  prenoit  la  petite  vé¬ 
role  elle  en  mouroit:  révénement  ne  juftifia  que 
trop  votre  prédiction ,  quoique  dès  le  commence¬ 
ment  elle  fut  foignée  par  M.  Erndl  fous  votre 
direction.  Voilà  une  fixiéme  mort  varioleufe.  Je 
fuis  perfuadé  comme  vous,  que  le  mercure  lui  a 
nui:  bien  des  Médecins  vous  le  contefteront  ;  mais 
en  vous  l’accordant,  vous  ne  pouvez  pasdifconve- 
nir ,  que  c’eft  une  circonftance  qui  peut  fe  préfen- 
ter  fouvent  :  il  n’y  a  rien  de  plus  commun  dans 
certains  pays  que  l’ufage  du  mercure  pour  les  en- 
fans;  dans  tous  vous  trouverez  des  Médecins,  & 
même  des  Médecins  diftingués,  qui  employent  le 

mer- 


Par  M.  Tissot. 


17 


mercure  doux  dans  prefque  toutes  les  affections  de 
cet  âge.  Il  fera  donc  très-ordinaire,  que  des  en- 
fans  foient  attaqués  de  la  petite  verole,  immédiate¬ 
ment  après  une  cure  mercurielle.  Vous  êtes  con¬ 
vaincu  du  danger  de  cette  époque;  vous  en  êtes 
plus  convaincu  qu’on  11e  l’a  été  jufqu’ù  vous;  vous 
avez  cette  raifon  de  plus  pour  vous  décider  en  faveur 
d’une  méthode  qui  en  met  à  l’abri.  Mais  ce  n  eft  pas 
feulement  les  enfans  qui  font  ufage  de  ce  minerai; 
011  l’emploie  pour  bien  des  maux  dans  toutes  les 
périodes  de  la  vie;  &  toutes  les  années  il  peut  ren¬ 
dre  la  petite  verole  mortelle  à  quelques  centaines 
de  perionnes,  qui  l’euffent  eue  heureufe  fans  cette 
cir  confiance. 

Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  que  vous  avez  vu, 
qu’entre  les  mains  des  Médecins  habiles  en  Hollande 
&  à  Vienne ,  il  mouroit  très-peu  de  varioleux.  Vous 
m’apprenez  les  fuccès  deM.  Loeber,  dont  je  cher¬ 
che  inutilement  l’ouvrage  dès  long-tems.  S'il  m’étoit 
permis  de  joindre  mon  témoignage  au  votre,  &  à 
ceux  de  ces  Meilleurs ,  je  pourrois  auili  vous  dire , 
que  j’ai  traité  un  bien  grand  nombre  de  varioleux, 
que  j’ai  été  heureux  dans  leur  cure,  quand  j’ai  été 
appellé  à  tems ,  quand  j’ai  été  le  maitre  abfolu  de 
leur  conduite.  Mais  cela  ne  m’a  pas  perfuadé  que 
la  petite  verole  fut  une  maladie  peu  dangereufe; 
j’en  ai  vu  qui  étoient  abfolument  mortelles,  &  mor¬ 
telles  avant  le  troifiéme  jour.  Je  ne  me  rappelle 
qu’avec  horreur  ces  cas  affreux;  j’ai  vu  des  infor¬ 
tunés  ,  dont  la  maladie  n’annonçoit  rien  d3elfrayant 
pendant  les  premières  vingt-quatre  heures ,  perdre 
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tout  leur  fang  par  tous  leurs  pores  ;  ce  fang  chaud  St 
tenu  monder  leurs  lits,  leurs  appartenons ,  &  infec¬ 
ter  l’air  d’une  telle  puanteur ,  que  ni  l’amour  pater¬ 
nel,  ni  l’appas  des  recompenfes  ne  pouvaient  procu¬ 
rer  à  ces  miférables  les  foins  qu’exigeoient  leur  état* 
La  pitié ,  le  devoir  ,  l’amour  de  la  Médecine  n’é- 
toient  que  fuffîians,  pour  me  déterminer  à  les  ap¬ 
procher  &  à  les  examiner.  Je  vous  1  avouerai,  de 
peut-être  à  ma  honte,  un  motif  plus  puilfant  que 
ceux-là,  celui  de  l’amitié,  cet  heureux  don  du  ciel, 
dont  ie  crois  cependant  fentir  bien  tout  le  prix ,  me 
préferivoit  des  devoirs,  que  la  foibleife  de  la  ma¬ 
chine  humaine  ne  me  permettoit  de  remplir  quiim 
parfaitement.  J’ai  vu,&  mon  ame  ne  fe  rouvre qu en 
.gémi liant  à  ce  trille  fouvenir,  la  femme  la  plus  ai¬ 
mable  ,  fuccomber  fous  cette  horrible  efpéce  de 
maladie.  Je  l’ai  vue  fans  fecours  ;  réduit  à  ne  l’ap¬ 
procher  moi-même,  qu’avec  une  éponge  trempée 
dans  le  vinaigre  &  dans  la  liqueur  minérale  d’Hof- 
man,  dont  je  me  couvrois  le  nez,  &  la  bouche; 
quel  fpeéfacle ,  Monûeur ,  &  quelle  imprelïion  !  Il 
n’ell  heureufement  jamais  long  :  ces  infortunés  pé¬ 
tillent  au  bout  de  quelques  heures  fans  douleur,  & 
ce  qui  eft  affreux,  prefque  fans  reveries.  Je  n’entre 
dans  cette  efpéce  de  detail ,  déplacé  ici ,  &  que  je 
donnerai  ailleurs  avec  toutes  fes  circonff ances ,  que 
pour  vous  demander  fi  vous  croyez ,  que  l’art  puiffe 
quelque  chofe  dans  ces  cas,  que  peut-être  I  on  a  le 
bonheur  de  ne  pas  voir  dans  les  pays  où  vous  aves 
vécu.  Inûruit  par  ces  t  rifles  obfervations ,  je  crois 
aujourd’hui  pouvoir  donner  des  cayadéres  propres 
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à  les  faire  deviner:  on  pourroit  alors  les  prévenir: 
par  des  préparations  convenables.  Quel  champ  pour 
l’Inoculation  !  Vous  me  direz  que  ces  cas  font  rares; 
j’en  conviens;  mais  ne  meurt-on  que  de  cette  petite 
verole  ?  Les  Médecins  Anglois  ont  trouvé,  qu’en 
fommant  le  refultat  de  plulieurs  épidémies ,  de  fept 
malades  il  en  mouroit  un.  Vous  êtes  bien  éloigné 
d’admettre  ce  calcul  ;  vous  croyez  au  contraire, 
qu'enfuppofant  avec  quelques  Médecins  inoculaUurs , 
qu'il  meurt  un  inocule  J ur  deux  ou  trois  cens  >  ce  rap¬ 
port  rfejl  que  bien  peu  différent  de  celui  qu'il  y  a  entre 
les  morts  fi?  les  fauvés  dans  la  petite  verole  natu¬ 
relle.  Pour  décider  entre  nous,  laiffons,  je  vous 
fais  beau  jeu  ,  les  obfervations  de  ces  Meilleurs , 
dont  l’intérêt  ne  doit  cependant  pas  faire  foupcon- 
ner  la  bonne  foi;  confultons,  fur  les  dangers  de 
cette  maladie,  les  collecteurs  defmtéreffés  d’obferva- 
tions,  les  Médecins  des  dix  derniers  ûécles ,  &  ceux 
de  celui-ci,  qui  ne  fe  font  pas  rendus  fufpeêts  de 
paillon  pour  l’Inoculation.  Vous  vous*  élevez  avec 
force  contre  ceux  qui  cherchent  à  avilir  l’autorité 
des  prémiers  :  un  tel  réproche  tombe  loin  de  moi, 
&  c’eft  à  cette  autorité  que  j’en  appelle.  Vous  avez 
prononcé  très-brièvement ,  que  la  petite  verole  eft 
une  maladie  bénigne.  Je  ferai  obligé  de  vous  prou¬ 
ver  longuement  le  contraire.  Votre  idée  flatte  les 
hommes ,  qui ,  toujours  effrayés  fur  leur  compte, 
aiment  toujours  à  être  rafiurés,  &  font  portés  à 
croire  ce  qu’ils  défirent.  Je  cherche  à  les  tirer  de 
cet  état  de  fécurité ,  dans  lequel  vous  les  entrete¬ 
nez  ;  j’ai  l'amour  propre  contre  moi  ;  on  craindra 
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que  je  n’aie  raifon,  &  je  n’en  ferois  pas  cru,  fi  je 
ne  paroiffois  hériffe  pour  ainii  dire  de  preuves. 
Malheureufement  pour  les  hommes,  heureufement 
pour  ma  caufe,  je  n’en  trouverai  que  trop. 

Les  Médecins  Arabes  font  les  prémiers  qui 
aient  pari  é  de  la  petite  verole,  &  vraifemblabie- 
ment  qui  l’aient  connue.  C’eft  eux  que  je  conful- 
terai  les  prémiers  ;  ils  nous  apprendront  comment 
ils  ont  envifagé  cette  maladie  dans  fon  emance. 
Ahron,  le  plus  ancien  de  ceux  qui  l’ont  décrite, 
nous  apprend  déjà ,  que  celles  qui  paroiffent  le  pré* 
mier  jour,  celles  dont  la  fortie  ne  diminue  pas  la 
fièvre  ,  &  celles  qui  font  d’une  couleur  fafranée, 
verte  ou  noire,  étoient  mortelles.  Isaac,  qui,  pour 
le  dire  en  paffant,  avoit  déjà  placé  dans  les  foli 
des,  la  caufe  de  la  petite  verole;  fifteme  que  vous 
avez  vu  renouveller  de  nos  jours  fans  le  nommer; 
Isaac,  dis-je ,  diftinguoit  quatre  efpéces  de  petites 
veroles:  la  prémiere  n’étoit  point  dangereufe;  Tiffue 
de  la  fécondé  étoit  douteufe  ;  les  deux  dernières 
étoient  mortelles;  il  ne  dit  point  que  celles-ci  fuflent 
plus  rares  que  la  prémiére.  Bachtishua,  auteur 
du  huitième  fiècle,  confirme  par  fes  obfervations  cel¬ 
les  de  fes  dévanciers:  il  ajoute  une  nouvelle  efpèce 
de  petites  veroles  mortelles  ;  ce  font  celles  dans  lef- 
quelles  les  puftules  font  renfermées  les  unes  dans  les 
autres,  de  façon  qu’en  en  ouvrant  une,  on  en  trouve 
une  fécondé  delfous.  Abubeker,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Rhases,  celui  de  tous  les  Médecins, 
qui,  jufqu’à  Side.nham  ,  peut-être  jufquà  Boer- 
h  a  ave  a  le  mieux  connu  la  nature  de  cette  mala- 
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die,  &  la  le  mieux  traitée,  ne  la  repréfente  pas  com¬ 
me  moins  dangereufe ,  que  ceux  que  j'ai  déjà  nommé: 
il  détaille  les  caufes,  &  décrit  les  fimptômes  de  la 
mort  H at y  Abbas  ,  regardé  généralement  comme 
le  plus  utile  des  Arabes,  adopte  en  entier  la  doctri¬ 
ne  d’ISAAC,  qui  n'eit  pas  raturante.  Avicenne, 
né  à  Buchara  en  Tartarie,  &  non  point  dans  une 
ville  d’Efpagne,  donne  un  long  catalogue  des  limptô- 
mes  qu’il  a  vu  furvenir  dans  les  petites  veroles  & 
les  rendre  mortelles,  comme  flux  de  ventre  de  diffé¬ 
rentes  efpéces,  crachemens  de  fang,  urines  fanglan- 
tes;  noirceur  &  lividité  des  pullules  ;  inflammations 
du  cerveau ,  de  la  gorge ,  de  la  poitrine  ;  abcès  du 
diaphragme  &c. 

Ce  font  déjà  ces  Médecins ,  qui ,  frappés  de 
quelques  caractères  communs  à  cette  maladie  &  à 
la  pefte,  &  entr  autres  de  la  mortalité,  ont  intro¬ 
duit  l'ufage  ,  qui  s’eft  foutenu  prefqu’univerfellement 
dès  lors  ,  &  qui  fe  foutient  encore  ,  d’envifager 
cette  maladie  comme  peftilentielle ,  &  d’en  traiter 
dans  le  meme  chapitre  que  de  la  pefte,  ou  immé¬ 
diatement  après  ;  parce  que ,  comme  les  Arabes , 
une  foule  de  Médecins  lui  ont  trouvé  des  fimptô¬ 
mes  de  peftilence. 

Depuis  le  12.  fiécle  jufquau  feiziémc  ,  il  ny 
a  prefque  eu  que  des  compilateurs  &  des  copiftes, 
ainli  je  paffe  tout  d’un  coup  à  ce  dernier  fiécle. 
Fernel,  qui  étoit  tout  à  la  fois,  comme  cela  de* 
vroit  toujours  être ,  &  comme  cela  eft  aujourd'hui 
le  premier  Médecin  du  Roi  &  le  plus  habile  Méde¬ 
cin  du  Royaume,  parle  des  épidémies  varioleufes 
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de  deux  années  différentes ,  qui  firent ,  Tune  &  1  au 
tre,  de  très-grands  ravages.  Fqrestus ,  l’un  des 
hommes  du  monde  qui  a  vu  le  plus  de  maladies, 
ne  range  pas ,  il  eft  vrai ,  la  petite  verole  entre  les 
peftilentielles  :  il  en  fait  une  claffe  moyenne  entre 
celles-ci  &  les  bénignes  ;  parce ,  dit-il ,  que ,  de  ceux 
qui  les  ont,  il  en  périt  beaucoup  &  il  s  en  fauve 
beaucoup.  Platerus,  ce  refpeétable  Baffois,  le 
plus  grand  praticien  qu'ait  eu  la  Suiffe ,  envifage  cette 
maladie ,  comme  étant  fouvent  de  la  nature  de  la 
pefte,  &  parie  de  milliers  d’enfans  enlevés  par  cette 
épidémie.  Rembert  Dodone’e  eft  dans  les  me¬ 
mes  idées.  Sennert  vit ,  en  1629,  une  épidémie 
à  Virtemberg  qui  emporta  un  très-grand  nombre 
d’enfans  ;  quelquefois ,  dit- il ,  cette  maladie  efi  bé¬ 
nigne  ;  d’autres  fois  elle  eft  fi  facheufe ,  qu  elle  ap¬ 
proche  de  la  nature  de  ,1a  pefte ,  &  fait  autant  de 
ravages  que  cette  maladie;  fon  venin  ronge  non 
feulement  les  chairs,  mais  les  articulations,  les  os, 
les  parties  intérieures;  &  laiffe ,  quand  il  ne  tue 
pas ,  les  difpofitions  aux  maladies  les  plus  fàcheufes. 
Le  Caire  eft  ravagé  toutes  les  années,  à  ce  que  dit 
Profper  Alpin,  par  des  petites  veroles  peftilen5 
tielles.  Primerose  ,  l’un  des  grands  Médecins  de 
fon  tems ,  s’exprime  clairement  fur  leurs  caraéteres  : 
elles  ont  tant  d’affinité,  dit-il,  avec  la  fièvre  pe- 
ftilentielle ,  qu’on  a  raifon  d’en  traiter  immédiate¬ 
ment  après.  Rivtere  ,  le  plus  grand  praticien  qui 
ait  vécu  dans  l'école  de  Montpelier,  penfe,  com¬ 
me  Primerose,  quon  doit  les  regarder  comme 
peftilentielles ,  parce  qu’elles  font  épidémiques ,  con- 
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tagisufes ,  &  qu’elles  enlevent  une  quantité  d’enfans. 
Diemerbroek  ,  ce  fameux  Médecin  de  Nimegue, 
u  joint  à  fon  traité  de  la  pelle ,  le  meilleur  que  nous 
ayons  iur  cette  matière,  un  traité  de  la  petite  vé¬ 
role,  comme  dune  maladie  analogue,  &  des  rava¬ 
ges  de  laquelle  il  avoit  été  témoin ,  fur-tout  en  1 640. 
Sebizius,  Médecin  de  Strasbourg,  ou  il  vivoit  il 
y  a  un  ûécle ,  &  qui  s’eft  rendu  recommandable  par 
la  candeur,  fon  favoir  &  la  longue  expérience ^  a 
donné  un  traité  de  cette  maladie  qu’il  connoilfoit 
bien  ;  permettez-moi  de  placer  ici  quelques  fragmens 
de  fon  ouvrage.  Les  petites  veroles ,  dit-il  font  une 
maladie  admirable  ,  qui  précédé  fouvent  la  pejie , 
qui  ejl  fouvent  très-maligne ,  &  enlève  quelquefois 
plufieurs  milliers  d'enfans  ;  elle  rend  les  uns  aveu- 
g}es  9  les  autres  fourds  ;  elle  ôte  V odorat  à  des  trou 
Jiemes  >  elle  rend  d'autres  boiteux  ;  de  plus  malheiu 
reux  ref  ont  incapables  d'aucun  mouvement  :  elle  laiffe 
des  fiftules ,  des  ulcérés ,  des  tumeurs  malignes ,  des 
enrouüres  ,  des  étifies ,  des  ajlmes ,  des  hydropifies 
aujji  Fernel  ,  ajoute-t-il ,  dit  que  ce  venin  dé - 
triât  quelquefois  le  corps  ,  au  point  qu'on  croiroit 
qu'il  a  ete  pendu  quatre  mois  à  un  gibet ,  Il  examine, 
dans  d’autres  endroits ,  les  caractères  d’affinité  en¬ 
tre  la  petite  verole  &  la  pefte  :  il  s’en  trouve  huit 
ou  neuf  bien  marqués.  Cette  maladie,  dit  Tulp, 
dont  on  ne  révoqué  en  doute  ni  la  véracité  ni  l'ha¬ 
bileté,  eft  quelquefois  fi  cruelle  &  fi  feroce,  qu’elle 
n’épargne  perfonne;  &  ceux  quelle  ne  tue  pas,  elle 
les  lai.fe  fans  voix,  fans  vue,  fans  ouïe,  &  eile  les 
prive  de  l'ufage  de  tous  leurs  membres.  Je  l  ai  vu 
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ravager  Amfterdam  avec  tant  de  fureur ,  que  tout 
les  accidens  produits  par  toutes  les  autres  maladies 
nétoient  qu’un  jeu  ou  une  bagatelle, mis  en  parallèle 
avec  ceux  de  celle-ci ,  qui  détruifoit  les  vaiiTeaux, 
les  fucs,  les  chairs,  les  os,  même  des  membres  en¬ 
tiers,  ou  les  privoit  de  tout  mouvement.  Sorbait 
Hollandois ,  Médecin  de  la  maifon  Impériale,  &  qui 
ôccupoit  il  y  a  So  ans  la  chaire  que  vous  remplirez 
aujourd’hui,  s’explique  pofitivement :  ceft  une  ma¬ 
ladie  aiguë,  dit-il,  par-là  même  dangereufe;  fi  quel¬ 
quefois  elle  effc  extrêmement  heureufe ,  d’autres  fois 
il  s’y  joint  une  malignité  ,  qui  ravage  les  hommes 
comme  la  pelle.  Quelquefois,  dit  VilliS,  les  pe¬ 
tites  veroles  font  mortelles  &  peftiferées.  En  1654, 
il  y  en  eut  beaucoup,  mais  plufieurs  malades  guerif- 
foient:  en  16495  il  Y  moins  de  malades,  &  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  morts.  Sidenham 
ell  trop  connu,  pour  qu'il  foit  befoin  de  rapeller 
l’effrayant  tableau  qu  il  fait  de  cette  maladie.  ^  En 
16S6,  il  y  eut  à  Généve  une  épidémie  extrême¬ 
ment  meurtrière.  Hofman  parle  dune,  qui  ,  de 
vingt  malades ,  en  tuoit  dix-huit.  Baglivi  en  vit 
une  à  Rome  en  1702,  qui  faucha  une  quantité  in¬ 
nombrable  d’enfans.  Rama  zi  ni  en  vit]  une  fi  fe- 
Tocd  en  1691,  qu’elle  moilfonnoit  tous  ceux  qui  en 
étoient attaqués.  Ri ed lt n,  dans  fa  nombreufe  prati¬ 
que,  en  obferva  d'horriblement  malignes,  &  il  aver¬ 
tit  fagement  de  ne  pas  négliger  les  bénignes,  parce 
qu’elles  peuvent  très-aifement  le  devenir  .  Elles  firent 
de  grands  ravages  à  York  en- 17 17'  Feu  M.  Hel- 

vetiuS,  pere  de  l’homme  illuftre,  qui  vient  de 
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s’immortalifer  par  ïefprit  9  ouvrage  unique,  &  qui 
a  eu  le  fort,  auquel  doivent  s’attendre  tous  ceux, 
dans  lefquels  les  hommes  . &  accrédités  trou¬ 

veront  le  double  tableau  de  ce  qu’ils  font ,  &  de  ce 
qu'ils  doivent  être;  M.  Helvétius,  dis-je,  avoue, 
qu’en  1719,  il  régna  une  efpéce  de  petites  veroles 
û  fâcheufes,  qu’il  ne  put  fauver  aucun  de  ceux  qui 
en  étoient  atteints.  Le  Doéteur  Roger  en  a  vu  à 
Cork  de  fi  meurtrières,  qua  peine  il  échappoit  un 
feul  malade.  Je  ne  vous  rappelle  point  l’épidemie 
fi  célébré  de  1711  &  de  1723.  Je  ne  vous  parle 
point  de  celle  que  j’ai  vu  moi-même  en  1746",  parce 
que  vous  me  regarderiez  comme  partie  ;  mais  en 
1725,  1729,  1734,  1735,  &  1741.  il  y  en 
eut  de  très-meurtriéres  à  Plimouth.  Cette  maladie 
fut  fi  cruelle  à  Ipfwich  &  aux  environs  en  1729, 
qu'au  rapport  du  Doéteur  Hillary,  de"i  9  malades 
il  en  mouroit  treize.  Le  célébré  M.  Ha  en,  qui 
connoifloit  bien  cette  maladie, dit  qu'elle  a  accoutu - 
me  de  courir  pour  détruire  le  genre  humain ,  fcf  que 
celle  de  la  mauvaife  efpéce  ejt  aujji  fdcheufe  que  la 
pejle  M.  Ha  ller  à  décrit  lepidemie,  qui  fit  tant 
de  mal  à  Berne  en  1733:  un  très-grand  nombre 
de  gens  avoient  la  maladie  au  plus  mauvais  dégré; 
&  de  tous  ceux-ci,  il  n'en  échappoit  que  très-peu. 
Elle  fe  manifefta  à  Minorque  en  1742.  M.  Gleg- 
horn  fut  témoin  de  la  confternation  qui  s’empara 
des  efprits,  encore  effrayés  des  dégâts  quelle  avoit 
cauté  en  1725.  En  1746,  elle  régnoit  au  fort  St. 
Philippe  avec  tant  de  furie;  qu’on  ne  fe  rapelloit 
point  d’avoir  vu,  dans  cette  Jsle,  aucune  maladie 
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aufii  approchante  de  la  pelle.  Nous  ne  jouiffons  pas 
encore  des  Commentaires  de  M.  Van  Swieten 
fur  la  petite  verole  ;  &  publions-nous  n’avoir  pas 
long-tems  à  les  attendre  !  mais  il  a  déjà  eu  quelques 
occafionsde  parler  de  cette  maladie.  Prenez  la  peine, 
Monfieur,  de  raprocher  ces  ffagmens  épars,  vous 
verrez  qu  il  eft  bien  éloigné  de  la  faire  envifager  com¬ 
me  étant  toujours  légère.  Il  régné  quelquefois ,  ce 
font  les  expreftions  de  M.  Win  ter,  des  petites 
veroles  extrêmement  malignes  &  meurtrières.  Si 
quelquefois  cette  maladie  eft  heureule  ,  dit  M.  Ju- 
kem,  le  dernier  que  je  fâche  qui  en  ait  traité,  & 
il  en  a  très-bien  traité ,  par  contre  l’on  en  voit  qui 
frappant  les  malades  comme  d’un  coup  de  foudre, 
détruifent  dans  le  moment  leurs  forces ,  &  les  tuent 
le  fécond  ou  le  troiûéme  jour.  Je  n’aurois  qu’à  m  en¬ 
tourer  d’auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  ouvrir, 
lire  &  copier;  j’augmenterois  de  quelques  centaines 
le  nombre  de  citations  toutes  conformes  à  celles-ci; 
iftais  celles  que  j’ai  choifi  me  paroiffent  fuffifantes: 
quand  un  édifice  eft  folide  il  eft  inutile  de  l’étayer. 
Ainfi  je  n’amenerai  plus  de  Médecin  fur  la  fcéne: 
mais  permettez  que  je  vous  rappelle  ce  que  les  nou¬ 
velles  publiques  nous  ont  appris  à  l’un  &  à  l’autre  il 
n’y  a  pas  fi  long-tems.  M.Hqrrebo  w  ,  qui  a  voyagé 
en  Irlande  en  1 750  &  5 1  *  nous  rapôrte,  que  la  pe¬ 
tite  verole  emporta  vingt  mille  âmes  dans  ce  pays- 
là  en  1 707  ;  &  il  a  conftaté,  que  le  climat  eft  très- 
peu  différent  de  celui  du  Dannemark;  que  quelque¬ 
fois  même  les  hivers  y  font  moins  froids  &  les  étés 

plus  chauds.  La  petite  verole,  dit  Muratori, 
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dans  fa  rélation  des  millions  du  Paraguay,  fait  au¬ 
tant  de  ravages  dans  les  peuplades  indiennes,  que 
la  pelle  en  fait  quelquefois  parmi  nous.  On  lit  dans 
la  gazette  de  Berne ,  du  12  Octobre  1754,  cet  ar¬ 
ticle  de  Rome  du  2  8  Septembre.  On  compte  que, 
dans  le  terme  de  trois  à  quatre  mois ,  la  petite  vé¬ 
role  a  moilionné  ici  jufqu’à  fix  mille  tant  enfans 
quadolefcens , &  que  des  perfonnes  d’un  certain  âge 
qui  en  ont  été  attaquées  ,  il  n’en  eft  échapé  aucune; 
c’eft  de  cette  maladie  qu’eft  mort  M.  de  la  Bruerb 
chargé  des  affaires  de  France,  En  1755,  la  petite 
verole  emporta  au  Cap  mille  Européens  &  autant 
d’efclaves.  Les  gazettes  de  Londres  du  mois  ("de 
Septembre  dernier ,  Evening  Voft ,  nous  ont  appris, 
que  le  Colonel  Milvesey  ,  Capitaine  d’une  com¬ 
pagnie  de  charpentiers  de  108  hommes,  fes  deux 
hls  &  quatre  vingt  foldats  de  cette  compagnie, 
étoient  morts  de  la  petite  verole  devant  Louisbourg. 
Dès  108,  il  n’y  en  avoit  eu  que  1 6  qui  n’eulfent 
pas  été  attaqués ,  apparemment  parce  qu’ils  l’avoient 
été  auparavant;  il  en  relie  92  qui  furent  malades, 
&  en  comptant  les  trois  MM.  Milvesey  95  :  fur 
ce  nombre  il  en  périt  83  :  c’eflplus  de  huit  fur  neuf; 
quel  argument  en  faveur  de  l’Inoculation  ,  en  l’en- 
vilageant  feulement  du  coté  de  l’épargne  des  hom¬ 
mes!  Mais  les  Princes  ne  peuvent-ils  pas  i’envifager 
d'un  autre  côté?  Quelle  influence  des  catallrophes 
comme  celles-là  nepourroient-elles  pas  avoir  fur  les 
événemens  les  plus  importans  ?  Quel  eut  été.  Mon- 
fleur ,  le  fuccès  des  fiéges  de  Prague  &  d'Olmutz, 
fi  une  épidémie  eut  mis ,  je  ne  dirai  pas  les  8  neu- 
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viémes,  mais  le  tiers  des  garnirons  hors  d’état  de 
défenfe?  Quelle  eut  été  l’ifluë  de  la  campagne  de 
57  ,  fi  la  moitié  de  l’armée,  qui  vainquit  à  Planian. 
avoit  été  retenue  dans  fes  tentes  ;  &  pour  ne  pas 
parler  d’un  fi  grand  nombre  de  gens ,  quel  eut  été 
le  fuccès  de  cette  mémorable  bataille ,  û  le  grand 
homme ,  qui  la  gagna  &  qui  en  dirigea  les  fuites , 
avoit  été  faifi  par  cette  maladie  quatre  jours  aupara¬ 
vant.  Je  fais  qu’ordinairement  on  n’eft  Général  en 
chef  qu’à  un  âge  qui  n’eft  pas  celui  de  la  petite  vé¬ 
role;  mais  cependant  on  peut  l’avoir  à  tout  âge; 
il  peut  fe  trouver ,  &  l’hiftoire  nous  apprend ,  qu’il 
s’eft  trouvé  de  grands  Généraux ,  qui  ne  l’avoient 
pas  euë ,  &  qui  en  font  morts.  Je  m’attrifte  moi-me¬ 
me  en  vous  prouvant  les  miféres  de  l’humanité  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  veux  pas  finir  cet  article  fans  vous 
communiquer  deux  ou  trois  remarques  ,  qui  ne  font 
que  trop  propres  à  les  confirmer.  Jettez  les  yeux, 
fur  cette  foule  immenfe  d’auteurs ,  qui  ont  traite 
de  la  petite  verole.  M.  Boerhaave  croyoit  en 
avoir  lu  mille:  il  étoit  bien  éloigné  de  les  avoir 
lu  tous:  il  en  a  d’ailleurs  paru  peut-être  deux 
cent  depuis  qu’il  écrivoit  .cela.  Il  n’y  a  fure- 
ment  aucune  maladie  ,  fi  vous  en  exceptez  les 
fièvres,  fur  laquelle  on  ait  autant  écrit:  qu’eft-ce 
qui  peut  avoir  déterminé  ce  nombre  prodigieux 
d’ouvrages  fur  ce  feul  fujet  ?  Ce  n’eft  furement 
pas  fon  univerfalité  feule  ,  (d’ailleurs  cela  fer oit 
contre  votre  fécondé  obje&ion).  puifqu’il  y  a  des 
maladies  ,  encore  plus  fréquentes,  fur  lefquelles 
on  a  peu  écrit ,  parce  qu’elles  font  très-béni- 
;  gnes; 
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nés;  c’eft  donc  néceffairement  l’idée  de  danger  qu’on 
y  a  toujours  attaché.  Vous  me  direz,  la  pefte  eft 
plus  dangereufe,  &  l’on  n’a  pas  autant  écrit;  j’en 
conviens,  mais  la  pefte  eft  une  maladie  heureufe- 
ment  fi  rare  en  Europe ,  que  de  mille  Médecins  il 
n’y  en  a  pas  un  qui  la  connoifle  ;  il  en  paffe  des  gé¬ 
nérations  entières  qui  l'ignorent  abfolument.  Mais 
la  petite  verole  eft  commune ,  tous  les  hommes  l’ont, 
tous  les  Médecins  la  connoiffent ,  tous  la  regardent 
comme  dangereufe  ;  voilà  les  deux  raifons  de  ce 
nombre  d'ouvrages  lur  cette  maladie  ;  &  il  faut  bien 
que  la  dérniére  foit  vraie  &  la  plus  puilfante ,  puis¬ 
que,  comme  je  l’ai  déjà  dit, la  prémiére  feule  opère 
peu. 

Un  fécondé  preuve  du  danger  de  la  petite  ve¬ 
role  ,  c’eft  la  crainte  meme  qu’en  ont  les  hommes  : 
elle  eft  le  phantôme  de  tous  ceux  qui  ont  paffé, 
fans  l’avoir ,  cet  âge  heureux ,  où  l’idée  d’un  danger 
futur  eft  une  chimère.  D’où  vient  cette  crainte  fi 
généralement  répandue ,  &  dont  les  effets  font  quel¬ 
que  fois  fi  funeftes  ?  Ce  n’eft  fans  doute ,  que  des 
triftes  événemens  dont  on  a  été  le  fpe&ateur  ou 
qu’on  a  oui  rapporter  ;  que  de  triftes  fpeétacles  que 
la  focieté  nous  met  tous  les  jours  fous  les  yeux  ; 
que  des  difcours  des  Médecins ,  qui  la  font  généra¬ 
lement  envifager  comme  redoutable.  Cette  crainte 
eft  ateftée  dans  votre  ouvrage  meme;  tels  font  les 
droits  du  vrai,  l’on  trouve  par-tout  des  circonftan- 
ces  qui  les  revendiquent;  les  regrets  des  meres  de 
famille  de  la  Haye  en  font  une  preuve  convaincan¬ 
te.  Sans  doute  vous  aviez  déjà  alors  la  meme  idée 
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fur  la  bénignité  de  cette  maladie  ,  que  vous  avez 
aujourd’hui;  vous  les  aviez  raffurées  plus  d’une  fois 
ou  au  moins  vous  *  les  ralïuriez  alors  fur  le  danger 
que  couroient  leurs  enfans;  vous  les  laifliez  dans 
un  endroit  fourni  d’habiles  Médecins;  cependant 
l’idée  qu’ils  couroient  ce  danger  loin  de  vous,  leur 
arrache  des  larmes;  pourquoi Monfleur ?  C’eft  qu’el¬ 
les  fondoient  la  bénignité  de  cette  maladie,  beau¬ 
coup  plus  fur  votre  préfence  que  fur  vos  difcours. 

A  toutes  ces  preuves  tirées  de  l’autorité  &  des 
faits, j’en  ajouterai  une  qui  n’eft  pas  moins  convain¬ 
cante;  c’eft  la  confidération  même  de  la  maladie. 
Elle  eft  aiguë ,  par  là  même  l’ifiuë  en  eft  douteufe, 
Hypocrate  l’a  décidé:  c’eft  une  maladie  inflamma¬ 
toire  ;  toutes  celles  de  cette  efpéce  font  à  craindre. 
Le  fécond  ,  le  troiftéme  ou  le  quatrième  jour  de  la 
maladie,  je  ne  fais  prefque  que  copier  M.  Boer- 
haave  ,  tout  le  fang  eft  enflammé  comme  celui  d’un 
pleuretique  :  à  cette  époque  la  maladie  a  donc  tous 
les  dangers  des  maladies  de  cette  clafîe  ;  il  n’y  a 
point  de  vifcere  qui  ne  puiffe  être  attaqué  mortelle¬ 
ment,  &  qui  ne  l’ait  été  plus  d’une  fois.  Dans  le 
fécond  période,  l’inflammation  de  la  peau  gène  la 
circulation  daus  les  parties  extérieures,  empêche  la 
tranfpiration  ;  des  humeurs  fe  portent  avec  plus  d’a¬ 
bondance  fur  les  intérieures  :  de  là  naiflent  la  fièvre, 
l’angoifle  ce  fimptôme  fi  redoutable  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  ,  la  difficulté  de  refpirer ,  l’efqui- 
nancie;  ladiarhée,  la  diflenterie,  le  pifîement  &  le 
crachement  de  fang.  Cet  état  eft  fuivi  de  celui  de  fj- 
puration  :  toute  la  membrane  grailTeufe  &  la  peau  font 
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remplies  de  pus;  la  tranfpiration  ne  fe  fait  plus,  la 
circulation  eft  très-génée;  l'irritation  générale  du 
genre  nerveux,  le  retour  du  pus  dans  les  vaiffeaux, 
produifent  une  fièvre  de  la  plus  mauvaife  efpéce  9  ac¬ 
compagnée  des  Jimptémes  les  plus  fâcheux .  Ce  pus 
refiant  mêlé  au  fang  le  pourrit ,  &  fuivant  les  parties 
fur  lefquelles  il  vient  à  fe  dépofer  ,  il  produit  les 
accidens  les  plus  cruels  &  les  plus  infurmontables  ; 
délires,  phréneûes,  efquinancies,  inflammations  de 
poitrine,  pleureûes,  vomiffemens,  diffenteries ,  in¬ 
flammations  du  foye,  abcès  internes,  charbons,  tu¬ 
meurs  ,  abcès ,  immobilité  des  articulations  ;  confomp- 
tions,  étiûes  &  une  infinité  de  maux  femblables.  Si 
la  maladie  eft  plus  violente,  la  matière  plus  âcre 
ronge  la  peau,  la  graifle  ,  la  chair,  les  os  même ,  & 
produit  les  ulcères  les  plus  terribles.  Quand  elle  eft 
au  plus  haut  dégré,  toute  la  peau  eft  attaquée  au 
lieu  de  pus,  on  ne  trouve  qu’une  ichoroüté  gan- 
greneufe  :  l’on  conçoit  aifément  comment  cet  état 
entraine  une  mort  inévitable.  Voilà  Moniieur  un 
tableau  trop  parlant,  comme  le  font  tous  ceux  des 
grands  maitres,  pour  qu’il  foit  befoin  de  l’expliquer. 

Je  crois  d'avoir  démontré  que  la  petite  verole 
eft  une  maladie  dangereufe.  Vous  me  répondrez 
peut-être  qu’elle  peut  l’avoir  été;  mais  que  le  dan¬ 
ger  en  eft  bien  diminué,  parce  que  la  méthode  de 
la  traiter  eft  très-perfeétionnée  :  j’en  conviens  avec 
vous.  Le  chapitre  que  vous  nous  avez  donné  fur 
cette  maladie  eft,  je  le  répété  fans  flaterie,  fupérieur 
à  tout  ce  qu'on  a  écrit  jufquà  préfent  fur  ce  fujet; 
cependant,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  c’eft 
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à  tout  prendre ,  la  méthode  de  Rhases,  qui  avoit 
déjà  connu  la  nature  inflammatoire  de  la  la  maladie, 
&  qui  la  traitoit  par  la  faignée ,  les  antiputrides  & 
les  rafraichiffans  les  plus  puiflans.  Je  crois  meme 
être  en  état  de  prouver,  que,  depuis  -lui,  il  y  a 
eu  dans  chaque  ûécle  un  ou  deux  Médecins ,  qui  en 
ont  faifi  la  nature,  &  décrit  leffence  du  vrai  trai¬ 
tement;  cependant  jufqu’à  Sidenhaivi  on  l’a  géné¬ 
ralement  très-mal  traitée.  Depuis  lui,  combien  n’y 
a-t-il  pas  eu ,  &  même  combien  n’y  a-t-il  pas  de  Mé¬ 
decins  encore  aujourd’hui,  quijouïffent  d’une  répu¬ 
tation  très-méritéeàtout  autre  égard,  &  qui  font  bien 
éloignés  de  traiter  cette  maladie  comme  on  doit  la 
traiter  ?  Jettez  les  yeux  fur  les  ouvrages  anglois  les 
plus  modernes  :  fl  vous  en  exceptez  un  petit  nom¬ 
bre  ,  vous  verrez  qu’il  y  a  bien  loin  encore  de 
votre  méthode  à  la  leur.  Lifez  des  auteurs  inftruits 
&  eftimés,  qui  ont  écrit  il  n’y  a  pas  un  an,  qui  ne 
l’ignorent  pas,  &  qui  fe  conduifent  à  peu  près  com¬ 
me  s’ils  l’ignoroient.  Nous  n’avons  que  trop  d'exem¬ 
ples  du  difcredit,  dans  lequel  les  confeils  les  plus 
utiles  peuvent  tomber;  &  de  l’afcendant,  que  les 
opinions  hypothétiques  prennent  trop  fouvent  fur 
les  vérités  d’expérience.  Qui  a  mieux  traité  les  efqui- 
nancies,  les  péripneumonies ,  les  pleurefles  qu’Hip- 
pocrate ?  Quoi  de  plus  horrible, que  la  façon  dont 
des  Médecins,  qui  faifoient  cependant  la  loi  dans 
leur  flécle,lesont  traitées  depuis  lui?  Nous  touchons 
peut-être  au  moment  ou  quelque  Paracelse,  ou 
quelque  Banhelmont,  brûlera  publiquement  les 
ouvrages  de  SiDiNHAM,  de  Bqerhaave,  de  tous 
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fes  difciples ,  &  élévera,  fur  la  place  du  bûcher,  ' 
quelque  hypothéfe  mouftrueufe , qui  prendra  laveur, 
li  l’auteur  .a  du  genie  &  de  l'éloquence.  Vous  ré¬ 
torquerez  l'argument  contre  l’Inoculation:  je  vous 
répondrai  ailleurs. 

Vous  rapportez  une  des  rai  ions  des  inocula- 
teurs.  La  méthode  de  Pi,  fer  don  efi  tres-aifée  ;  la 
cure  des  petites  veroles  naturelles  efi  difficile  :  par - 
là-meme  il  doit  mourir  plus  de  gens  des  naturelles 
que  des  inoculés. 

Vous  repondez  d’abord;  que ,  fi  l'Inoculation 
ejt  illicite ,  on  en  prouve  inutilement  la  facilite  ;  & 
fans  doute  vous  avez  raifon.  Aucun  inoculateur 
n’a  cru,  que  l’utilité  d’un  crime  en  détruiflt  l’illé¬ 
gitimité.  Vous  ajoutez  enfuite,  qu'on  exagere  trop 
cette  comparaifon ,  que  les  unes  fef  les  autres  font 
fouvent  faciles  :  mais  que ,  les  unes  &?  les  autres , 
ont  fouvent  leurs  difficultés .  ff  ai  vu  fouvent  dites- 
vous  tf  tous  les  Médecins  ont  vû,  des  petites  ve¬ 
roles  naturelles  fi  heureufes ,  qu'à  peine  le  fujet  atta¬ 
qué  étoit  malade ,  à  peine  gar doit-il  le  lit ;  il  y  en 
a  qui  ne  le  gardent  point  du  tout,  ff'ai  ailjji  fou - 
veut  eu  le  chagrin  d'en  voir ,  qui  étoient  dangereufe - 
ment  malades  :  mais  d'excellens  hommes  avouent  publi¬ 
quement  la  meme  ebofe  des  petites  veroles  inoculées . 

Je  conviens  avec  vous  de  tous  ces  faits:  il 
y  a  des  petites  veroles  naturelles  de  la  plus  grande 
bénignité,  que  tout  l’art,  comme  a  dit  un  Méde¬ 
cin  ,  ne  pourroit  pas  rendre  mauvaifes  :  il  y  en  a 
d'inoculées ,  qui  demandent  toute  l’attention  du  plus 
habile  Médecin.  j\L  Gaubius  nous  a  donné  le  dé* 
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ta  l  d’une  de  cette  efpéce  :  Ton  en  compte  trois  ou 
q  atre  autres.  Mais  en  bonne  foi  ,Monfieur,  quelle 
du  proportion;  à  moins  quon  ne  veuille  révoquer 
eu  doute ,  &  tout  ce  que  les  plus  grands  Médecins, 
de  tous  les  tems,  nous  ont  dit  fur  la  difficulté  au 
traitement  de  la  petite  verole  naturelle ,  &  tout  ce 
que  les  Médecins  inoculateurs  témoignent  de  la  fa¬ 
cilité  de  celui  de  l'inoculée?  L’on  ne  compte  plus 
le  nombre  des  inoculés.  Qui  le  compterait  ?  Mais 
l’on  compte,  &  l'on  réduit  à  trois  ou  quatre,  le 
nombre  de  ceux  dont  la  cure  a  été  difficile.  Jâ  ne 
parle  pas  des  morts  :  j’aurai  occafion  d’y  revenir. 
J’ai  dirigé  plus  de  50  Inoculations;  je  puis  vous 
atteiler ,  avec  toute  la  vérité  poffible  ,  que  quand 
après  la  préparation  &  l’infertion ,  j  aurois  abandon¬ 
né  les  malades  au  foin  de  leur  garde ,  avec  l’ordre 
de  ne  rien  changer  à  la  diette  &  à  la  boiffon  que 
je  leur  confeiliois ,  il  ne  ferait  arrivé  aucun  acci¬ 
dent  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  lavemens,  je  n’ai  ordonné  aucun  rémede 
dans  tout  le  cours  de  ces  Inoculations.  Trouverez- 
vous  dans  vos  cahiers,  l’hiftoire  de  50.  petites  ve^ 
rôles  naturelles,  dont  vous  publiez  en  dire  autant? 
j’ai  conduit  peut  être  300  petites  veroles  naturelles 
ou  plus.  De  ce  nombre  là,  il  n’y  en  a  pas  eu  la 
dixiéme  partie ,  qui  eût  pû  fe  paffer  de  fécours  il 
y  en  a  eu  un  très-grand  nombre ,  à  qui  la  plus  petite 
erreur  eut  été  funefte  ;  &  j’ai  tout  lieu  de  croire , 
que,  fi  les  autres  euiïènt  été  traités  ,  comme  on  les 
traitoit  affez  généralement  ,  avant  que  la  méthode 
de  M.  Boerhaave  fat  répandue,  ou  comme 011 
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les  traite  encore  dans  bien  des  endroits,  il  en  feroit 
mort  au  moins  un  fur  fix.  Enfin ,  il  en  a  péri  quel¬ 
ques  uns,  ou  parce  que  la  maladie  étoit  au- de  (lus 
de  lart,  (j  en  ai  parlé  plus  haut)  ou  par  des  cir- 
conflances  étrangères.  Voyez,  Moniteur,  quelle 
différence,  entre  les  fuccès:  confultez  tous  les  Mé¬ 
decins  ,  qui  ont  traité  la  maladie  naturelle,  &  la 
maladie  artificielle  ;  leur  témoignage  vous  confirmera 
le  mien.  Nous  reçu  èriez  vous  tous  ? 

\  ous  rapportez  une  autre  raifon  ,  que  vous 
avez  \  u  citée  en  faveur  de  l’inoculation  ;  c  eji  qid  un 
pus  plus  doux ,  qu'on  choifit  pour  inoculer  ,  rendra 
la  maladie  plus  benigue.  Vous  prouvez  très-bien  la 
futilité  de  cette  raifon:  mais permettez-moi  de  vous 
rappeller,  quau  moins  la  moitié  des  inoculateurs 
11e  lont  point  employée  ,  &  que  je  l’ai  rejettée  il 
y  a  plufieurs  années,  ainfi ,  ce  que  vous  dites,  n’in- 
tirme  point  cette  pratique. 

Me  voici  parvenu  à  un  article  bien  intéreffant. 
Les  inoculateurs  dirent;  L'on  prépare  les  corps  avant 
Tinfeition,  £ÿ  ils  reçoivent  l'infeSlion  naturelle  fans 
préparation:  ceux  qui  font  préparés  auront  la  mala¬ 
die  plus  douce ,  par  là-meme  il  en  périra  moins . 
Je  vais  traduire  tout  ce  que  vous  objectez  à  cette 
raifon.  ffe  ne  difeonviens  point ,  qu'il  n'y  ait  de  la 
différence  entre  linfeélion  d9un  Socrate  ou  dbci 
porc  d'Epicure  ;  cependant  je  regarde  cette  dif . 
rence  comme  beaucoup  moindre ,  qu'on  ne  l'établit 'or 
dinairement  ;  cela  paroit  par  les  ouvrais  publics 
des  par fm,  ou,  au  moins,  des  prétendus  pdl 
fans  de  l'Inoculation.  Lesjhvans  d'Edimbourg  0..t 
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reconnu  le  peu  d'influence  des  meilleures  préparations 
fur  la  petite  ver  oie.  „  Quoique  la  faignée ,  difent- 
1  ils ,  faite  au  commencement  de  la  maladie  ,  fou- 
lageat  fenfiblement  les  malades  en  pluûeurs  cas , 
on  n’a  pu  cependant  s’affurer ,  fi  ce  remede,  mis 
„  en  ufage  avant  que  la  fièvre  commençât,  ou  après 
rapparition  des  ûmptômes ,  a  eu  quelque  effet  pour 
,,  déterminer  la  nature  ou  le  nombre  des  puftulus. 

On  a  vu,  en  effet,  pluûeurs  perfonnes  ,  qui 
”  avoient  été  préparées  par  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion  ,  auxquels  on  avoit  ouvert  un  cauterre ,  qu  on 
’’  avoit  tenu  à  une  diette  rafraichiffante ,  qui  n’ont 
pas  laiffé  que  d’avoir  une  petite  verole  confluente 
”  maligne;  tandis  que  d’autres,  qui  avoient  été  trai¬ 
tés  de  la  même  manière ,  &  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  n’avoient  pris  aucune  préparation ,  n  eu- 
’’  rent  qu’une  petite  verole  bénigne.  Il  y  en  eut  quel- 
,,  ques  uns  qui  avoient  été  dans  1  ufage  du  mercure, 
„  &  auxquels  on  avoit  enfuite  fait  prendre ,  pendant 
long-tems ,  de  l’æthiops  minéral  ;  lefquels  furent 
’’  néanmoins  attaqués  d’une  petite  verole  confluen- 
”  te,  dont  ils  moururent,,.  Donc,  ajoutez-vous  les 
meilleures  préparations  trompent  quelquefois,  cr  plu¬ 
sieurs  ont  la  maladie  heureafe  fans  etre  préparés. 
Donc  cette  raifon  tiejl  point  convaincante. 

Cette  reponfe  me  fournit  bien  des  réflexions. 
D’abord  je  ne  voudrois  point  qu’on  fut  induit  en 
erreur,  parce  que  vous  rapportez  des  témoigna¬ 
ges  des  inoculateurs  ;  &  qu’on  en  fit  un  fait  nouveau  : 
ceft  le  même  que  vous  avez  déjà  cité  plus  haut; 

l’aveu  de  la  difficulté  qu’on  trouve  quelquefois  dans 
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le  traitement  de  l’Inoculation,  &  le  petit  nombre 
de  morts  qui  en  ont  été  la  fuite.  En  fécond  lieu, 
JVIonûeur,le  témoignage  des  Médecins  d’Edimbourg, 
que  je  conûdére  infiniment,  peche  ici  par  une  fur- 
abondance*  qui*  11  elle  étoit  réelle,  feroit  bien 
facheufe:  il  prouve,  en  effet*  que  la  faignée  fou¬ 
lage  ,  il  eft  vrai ,  dans  quelles  cas  :  foulager  fignifie, 
dans  toutes  les  langues,  procurer  une  diminution  d? 
douleurs  pour  le  tems;  mais  qu’on  n'a  point  pu  re¬ 
marquer,  quelle  eût  aucune  influence  fur  le  nombre 
&  la  nature  des  pullules,  c'efl-à-dire , fur  la  maladie. 
Voilà  une  obfervation,  qui  nous  ôte  donc  toute 
alfurance  fur  l'effet  du  plus  grand  remède  connu  dans 
cette  maladie;  qui  nous  replonge  dans  le  fcepticiime; 
qui  nous  réduit  à  la  trille  neceflité  de  renoncer  aux 
grandes  efpérances  ,  que  nous  fondions  fur  fon  ufa- 
ge;  de  nous  perfuader,  que  nous  n’avons  rien  vu 
de  certain  à  cet  égard  ;  qui  nous  met  dans  le  cas 
de  chercher  quelque  nouveau  remède,  dont  l’effi¬ 
cace  foit  moins  douteufe.  Mais  permettez-moi  de 
vous  demander,  pourquoi  donc,  dans  votre  traité 
fur  cette  maladie ,  n’avez-vous  point  héiité  à  déci¬ 
der  l’utilité  de  ce  remède,  à  le  rétablir  dans  le  droit 
d’ètre  le  prémier  ,  le  plus  important  de  tous?  Parce, 
ms  direz-vous ,  qu'une  obfervation  particulière  ne 
conclut  point  contre  une  foule  d’autres  obfervations; 
parce  que,  ce  qui  eft  arrivé  une  fois  à  Edimbourg, 
n’anéantit  pas  les  faits  contraires,  dont  j’ai  été  le 
témoin  ;  parce  que ,  quand  des  laits  répugnent  aux 
principes  démontrés,  on  doit  croire,  que  le  fait  eft 
incomplet ,  que  nous  en  ignorons  quelque  circon- 
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fiance  :  or  il  eft  démontré ,  direz-vous ,  que  la  faignée 
change  le  nombre  &  la  nature  des  boutons  vario- 
leux  dans  les  petites  veroles  véritablement  inflam¬ 
matoires,  dans  lefquelles  elle  convient,  &  quelle  n’o- 
pere  pas  le  meme  effet  dans  les  autres  :  elle  n’a  pas  pro¬ 
duit  cet  effet  dans  les  petites  veroles  d’Edimbourg; 
donc  ces  petites  veroles  n’étoient  pas  véritablement 
inflammatoires.  Quand  vous  aurez  fait  tous  ces  rai  Ton- 
nemens,  dont  je  m’aflure  que  vous  fentez  la  force; 
quand  vous  aurez  tiré  cette  conclufion;  j’aurai  beau 
champ  ,  Monfieur ,  pour  vous  prouver ,  que  cette  ob- 
fervation  ne  conclût  rien  contre  l’Inoculation.  ‘En 
effet ,  pourquoi  prouveroit-elle  mieux  l’inutilité  de  la 
préparation,  que  celle  du  traitement  de  la  maladie  na¬ 
turelle  i  Mais  examinons  la ,  encore  un  moment,  prati¬ 
quement.  Il  eft  démontré ,  que  la  faignée  n’étoit  pas 
le  rémede  néceffaire  de  cette  épidémie  :  il  eft  donc 
démontré,  quelle  ne  pouvoitpas  être  utile  à  ceux  à 
qui  on  la  faifoit  par  précaution.  En  général,  quand 
la  faignée  ne  convient  pas ,  on  ne  doit  pas  attendre 
un  grand  effet ,  de  ce ,  que  les  auteurs  exaéts  com¬ 
prennent ,  fous  le  nom  de  réffraichiffans  ;  c’eft  à 
d’autres  rémedes,  fouvent  aux  acides,  témoin  Si- 
denham, qu’il  faut  avoir  recours.  Voilà  donc  une 
fécondé  claffé  de  rémedes  ,  les  rafraichiffans ,  qui 
ne  doivent  pas  être  régardés  comme  préparatoires*, 
quoiqu’employés  fous  ce  nom,  &  dont  le  peu  de 
fuccès  11e  prouve  point  par-là-même  1  inutilité  de  la 
préparation.  Je  luis  perfuadé,  que,  de  cent  perion- 
nés,  il  n’y  en  a  pas  quatre,  à  qui  les  fêtons  con¬ 
viennent  ;  qu’il  y  en  aura  quatre  vingt  à  qui  ils 
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nuiront.  Les  mercuriels  doivent  auiïi  néceffairement 
nuire  à  bien  des  gens ,  être  utiles  à  peu  ;  &  le  mau¬ 
vais  effet ,  quils  produifoient  généralement ,  eft  une 
nouvelle  preuve  ,  ce  me  femble  ,  de  la  néceffité  des 
acides  dans  cette  épidémie  :  il  ne  parait  pas  quon 
les  ait  employés.  11  refte  les  purgatifs.  Si  ion  s  eft 
fervi  des  mercuriels ,  à  ce  titre ,  ils  auront  nui  :  & 
les  mieux  indiqués  n'auront  pas  été  fuffifans  dans 
tous  les  cas ,  pour  remplir  toutes  les  indications  qui 
fe  préfentoient. 

Vous  ne  m'obje&erez  pas ,  que  cette  prépara¬ 
tion  faifoit  du  bien  aux  uns,  &  rien  aux  autres; 
puifque  les  uns  avoient  la  maladie  douce  &  les  autres 
fàcheufe.  Cela  ne  prouve  autre  chofe ,  ü  ce  n  eft, 
que  la  purgation  ,  peu  utile  aux  uns ,  pouvoit  con¬ 
venir  à  quelques  autres;  ou  plûtôt, peut-être  ,  qu'il 
y  en  avoit,qui  n'av oient  aucun  befoin  de  prépara¬ 
tions,  &  dont  la  préparation  n'empiroit  pas  le  fort: 
ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de  dire ,  comme  injurieux 
à  MM.  les  Médecins  d’Edimbourg  ,  que  je  ne  re¬ 
garde  point  comme  les  directeurs  de  cette  prépara¬ 
tion.  S'ils  l'étoient,  il  eft  certain,  &  vous  l'avez 
prouvé,  qu'ils  ont  eu  tort  dans  l'ufagedu  mercure; 
mais  il  n'y  a  point  de  leéteur,  qui,  comme  moi; 
n’ait  pu  s’appercevoir ,  que  l'on  paroit  indiquer  une 
efpéce  de  préparation,  affez  vague,  peu  méthodi¬ 
que  ,  dépendante ,  peut-être  ,  de  la  font aille  des  pa¬ 
reils,  ou  tout  au  plus  de  celle  des  apoticaires:  il 
m?  (emble  ,que  des  Médecins  auroient  énoncé  diffé¬ 
remment  une  préparation  méthodique  de  leur  choix, 
&  qu'ils  aurpient  fondé  fur  les  indications  que  four 
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n' fl  oient  les  caractères  de  la  maladie.  11  fera  arrive 
à  Edimbourg  ce  qui  arrive  par-tout  ailleurs.  Quand 
il  régné  une  ép'démie,  bien  des  gens  croient  dévoir 
préparer  leurs  enfans  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  pal- 
fant,  forme  une  efpèce  de  confentement  favorable 
à  la  préparation:  l'un  purge  les  fiens;  l'autre  les 
faigne  ;  un  troiûéme  les  baigne;  un  quatrième  leur 
donne  de  l'œthiops  ;  un  cinquième  quelque  rémede 
tout  oppofé  :  l'un  fait  ce  qu’auroit  du  faire  l’autre  ; 
tout  va  plus  mal ,  que  s’ils  n’avoient  rien  fait.  Dira- 
t-on  que  ces  enfans  ont  été,  préparés  *  &  que  la  pré¬ 
paration  a  produit  un  mauvais  effet  ?  De  toutes  ces 
réflexions,  je  croîs  pouvoir  conclure,  que  la  pré¬ 
paration  d'Edimbourg  n’a  point  été  ce  qu  elle  devoit 
être;  que,  par  confequent ,  vous  ne  pouvez  point 
vous  fervir  de  cet  exemple ,  pour  invalider  l’effi¬ 
cace  des  préparations  &  leur  néceffité  ;  que ,  quand 
elle  auroit  eu  tous  les  caractères  de  légitimité  requis, 
ce  feul  exemple  n’eüt  rien  prouvé  contre  1  autorité 
de  tous  les  flècles  ,  &  contre  la  raifort.  Je  vais  dé, 
veloper  ces  deux  preuves  ;  il  eft  bien  important 
de  détruire  toutes  les  préventions  défavorables  à 
la  préparation;  elle  eft  la  baie  de  nos  fuccés. 

kans  doute ,  vous  conviendrez  avec  moi ,  que  la 
préparation  à  l’Inoculation  n’eft,  que  la  Médecine  pro- 
philadîque  ou  préfervatoire  *  appliquée  à  cette  ma¬ 
ladie.  Il  y  a  une  double  Médecine  prophilaSUque  des 
venins ,  dit  Mercuriail*  ou  d'émpecher  qu’ils  ne 
nous  attaquent ,  oui  fi  on  ne  le  peut  pas ,  de  dimi¬ 
nuer  leur  effet  ;  ff  empêcher  qu'ils  ne  ravagent  le 
corps.  Ce  principe  poié*  &  il  me  paro.it  iriccme- 
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(table,  vous  ne  pouvez  plus  chercher  à  invalider 
la  préparation,  fans  invalider,  en  meme  tems ,  toute 
la  Médecine  prop’nilaétique  ;  cette  partie  importante 
de  l’art  dEfculape,  trop  négligée  aujourd'hui, 
comme  je  m'en  fuis  déjà  plaint  ailleurs, &  bien  phis 
cultivée  par  les  anciens.  Ouvrez  indiftin&ément 
leurs  ouvrages ,  que  vous  connoiiïez  fi  bien  ;  vous 
trouverez  par  tout  des  régies  de  prophi  la&ique.  Prof - 
per  Alpin,  nourri  dans  cette  ledture,  avoit  tra¬ 
vaillé  un  ouvrage ,  qui  eut  été  infiniment  utile ,  & 
qui,  malheureufement ,  s'efi:  perdu,  de  lart  de  pré¬ 
voir  les  maladies  j  &cela,  afin  que ,  les  prévoyant, 
on  put  les  prévenir  ;  ou ,  quand  elles  feroient  iné¬ 
vitables  ,  les  adoucir.  Je  pourrois  vous  nommer 
un  grand  nombre  d’auteurs  eftimables  ,  qui ,  fur-tout 
dans  les  cas  de  maladies  épidémiques  quelconques, 
ont  indiqué  les  précautions  à  prendre  pour  s’en  pté- 
ferver ,  ou  pour  en  diminuer  le  danger ,  fi  l’on  en 
étoit  attaqué.  Àujfi-tôt  que  quelques  figues  font  cou - 
noitre ,  qiCon  ejl  attaqué  de  maladies  ;  pour  les  pré¬ 
venir  y  il  faut  fur  le  champs  dit  M.  Boerhaave, 
obvier  à  leur  caufe.  Ce  qui  a  fait  négliger  la  Mé¬ 
decine  préfervatoire,  c ’efi ,  Monfieur ,  la  négligence 
des  malades  *  qui  ne  font  point  attention  à  ces 
fimptomes  précurfeurs  de  la  maladie  ;  qui  ne  fe 
croient  malades,  que  quand  ils  font  alités;  &  qui 
ne  demandent  quelquefois  un  Médecin ,  que  quand 
ils  font  menacés  d'un  danger  preffant.  Mais  elle 
s'efi:  foutenue  confiamment  dans  deux  maladies  ; 
parce  que ,  dès  quelles  régnent ,  chacun  craint  d'en 
être  attaqué ,  &  parce  qu’on  les  a  généralement  ré 
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gardées  comme  les  deux  plus  dangereufes;  la  pelle 
&  la  petite  verole.  Je  ne  vous  citerai  point  les 
auteurs ,  qui  ont  confeillé  la  cure  préfervatoire  dans 
la  prémière;  ce  font  tous  ceux  qui  en  ont  traité: 
mais  je  vous  en  rappellerai  quelques-uns  de  ceux 
qui  Font  preferite  pour  les  petites  veroles.  Yoiez 
avec  quelle  étendue,  avec  quel  détail,  RhaSes 
donne  déjà  cette  méthode.  11  indique  la  compofition 
•  d’un  ûrop,  que  les  meilleurs  Médecins,  adopteroient 
aujourd’hui,  &  dont  on  avoit,  apparemment,  li 
fouvent,  éprouvé  l’efficace  ,  quil  étoit  paffé  en  pro¬ 
verbe  ,  que,  fi  l’on  enprenoit  ayant  déjà  neuf  grains, 
il  n’en  viendroit  pas,  un  dixième.  Avenzoar  eta- 
bliffoit  également,  qu’il falloit  une  cure  prophila&h 
que  pour  la  petite  verole,  tout  comme  pour  la 
pelle.  En  effet,  la  reffemblance  eft  entière,  &  fait, 
que  toutes  les  autorités  pour  la  cure  prophilaétlque 
dans  l’une,  ont  force  pour  l’autre.  Dans  lun  & 
l’autre  cas ,  ceft  un  venin  étranger ,  qui  infe&e  nos 
corps  :  il  faut  les  mettre  dans  la  difpoûtion  la  plus 
propre  à  en  être  maltraités  le  moins  poffible.  Hol- 
Xiïer ,  ce  grand  praticien,  veut  qu’on  diminué  lu 
pléthore  qu’on  purge  le  corps  de  fes  examens , 
qu'on  détruife  les  ohftruïïions  6P  les  refferremens  9 
quon  rende  la  tranfpiration  bien  libre .  Sans  doute 
il  n’ell  aucune  caufe  de  maladie ,  qui  puiffe  autant 
nuire  à  un  corps  ainfi  difpofé  ,  qu  à  un  corps  mal 
fain  ;  j’appelle  mal  fain,  celui  à  qui  quelquune  de 
ces  difpoütions  manque.  Pourquoi  la  petite  verole 
feroit-elle  exceptée  1  Diemerbroek  eil  pofitif  fur 
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maladie que  dans  la  pejte  ■>  d'employer  deux  cures ; 
lapréfervatoire  É?  la  curatoire.  Il  entre  enfuite 
dans  un  grand  détail  fur  cette  prémière  ;  &  Ton  ne 
lit  point  ce  chapitre  ,  fans  être  convaincu  ,  que 
robfervation  des  préceptes  qu’il  y  donne ,  doit  né- 
ceffairement  contribuer  à  rendre  la  maladie  plus 
douce.  Ranchin,  qui  étoit  Chancelier  de  l'Uni- 
verfité  de  Montpelier ,  il  y  a  près  d'un  fiècle  de 
demi ,  prouve  folidement  la  nécelîité  de  la  prépa¬ 
ration.  Sennert  veut,  que  l'on  falfe  éviter  l’air 
înfeété  aux  enfans,  quand  l’épidémie  eft  fâcheufe, 
&  que  la  plupart  meurent ,  je  rends  fes  termes  :  mais 
puifqu’ils  font  deftinés  néceffairement  à  l’avoir,  h 
l’épidémie  eft  bénigne ,  il  veut  qu’on  les  mette  à 
portée  de  l’infedtion;  ce  qui  eft  contraire  à  votre 
façon  de  penfer  fur  cet  article;  moyennant,  qu’au- 
paravant,  on  les  ait  purgé,  &  détruit  les  vices  de 
leur  fang.  Sebizius  fe  moque,  il  eft  vrai,  de  ceux 
qui  croyoient,  qu'il  y  avoit  quelque  préparation 
capable  d'empêcher  la  maladie  d’éclore  ;  mais  en  me* 
me-tems,  il  infifte  fur  la  nécelfité  de  celle  qui  eft 
deftinée  à  la  rendre  heureufe.  Il  fuit  les  indications 
de  Ranchin,  &  prefiè  les  avantages  de  la  diette. 
Sidenham,  le  Médecin  de  la  petite  verole,  allure 
que  les  purgatifs,  pris  d'avance,  contribuent  infi¬ 
niment  à  la  rendre  heureufe.  Hofman  recommande 
&  indique  la  préparation.  M.  Thomson,  qui  alfure- 
rement  connoilfoit  bien  cette  maladie, exprime  très- 
clairement,  ce  qu'il  penfe  a  cet  égard.  Tout  l'art, 
dit-il,  pour  la  rendre  plus  bénigne ,  c'ejl  de  difpofer 
le  corps  de  façon ,  qu'il  ne  foit  pas  fufceptible  a' in - 
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flammâtion  &c.  Je  finirai  cet  article  par  deux  auto 
rités,  que  nous  refpedtons  également  l’un  &  1  autre; 
ce  font  celles  de  MM.  Boèrhaave  &  Van  Swie= 
t en.  Cette  maladie ,  dit  le  prémier ,  ejl  plus  heur eufe 
chez  les  en  fans ,  chez  ceux  dont  les  fibres  font 
lâches  &  flexibles;  elle  ejl  plus  danger  eufe  pour  ceux 
qui  font  accoutumés  à  beaucoup  d'exercice,  Ê?  pour 
les  vieillards .  Cela  ne  prouve-t-il  pas  évidemment, 
qu’il  feroit  à  fouhaiter , que  l’on  put  mettre  tous  ceux 
qui  doivent  l’avoir  dans  l’état  le  plus  approchant 
de  celui  d’une  enfance  faine?  La  fluidité  des  humeurs, 
dit  le  fécond,  Ê?  une  peau  bien  ouverte ,  difpofent 
à  avoir  la  petite  verole  fans  bouton ;  c’eft  le  degré 
le  plus  doux.  En  mettant  un  corps,  à  l’avance,  dans 
cette  difpofition ,  on  travaille  donc  à  lui  procurer 
une  maladie  favorable.  Ces  deux  obfervations  me 
paroilfent  convaincantes  en  faveur  de  la  préparation, 
&  elles  en  renferment  toutes  les  régies. 

Voilà  bien  des  témoignages.  J’aurois  peut-être 
pu  les  fuprimer;  puifqu’ils  font  inutiles,  quand  la 
raifon  décide  :  &  elle  décidé  bien  hautement  dans  ce 
cas.  Je  ne  crains  pas  de  1’alfurer,  &  vous  me  direz, 
Purement,  cela  ejl  vrai;  quand  il  nauroit  jamais  été 
que  (lion  de  préparation,  ni  pour  la  pelle,  ni  pour 
la  petite  verole,  ni  pour  aucune  autre  maladie:  vi¬ 
vant  dans  le  fiècle  où  nous  vivons:  infiruit  comme 
vous  l’étes  de  tout  ce  qu’on  fait  de  l’ceconomie  ani¬ 
male  ;  ayant  obfervé  l’effet  des  virus  fur  notre  corps  ; 
ayant  vu  un  grand  nombre  dé  gens  attaqués  de  la  pe¬ 
tite  verole;  ayant  réfléchi  fur  les  caules  des  diffé¬ 
rences  qui  fe  trouvent  entre  la  maladie  des  uns  & 
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celle  des  autres;  fi  quelqu’un  vous  avoit  dit,  Mon- 
fieur,  voilà  mon  fils ,  qui  prendra  furement  la  petite 
verole  dans  quinze  ou  vingt  jours*  il  a  tels  &  tels 
accidens  ;  vous  lui  auriez  répondu,  il  faut  faire  telle  & 
telle  chofe.  Vous  l’auriez  fait  faigner ,  fi  vous  aviez  jugé 
qu'il  étoit  pléthorique;  parce  que  vous  vous  fériés 
dit  à  vous-meme ,  il  va  être  attaqué  par  un  poifon 
inflammatoire ,  &  l’inflammation  fera  bien  moins  forte, 
j’en  fuis  convaincu  par  l’expérience  de  vingt  fiècles, 
fi  la  pléthore  eft  diminuée.  Vous  lui  auriez  ordonné 
quelques  purgatifs,  fi  vous  aviez  jugé,  qu'il  avoit 
les  premières  voies  tapiffées  d'ordures;  parceque 
tous  les  Médecins  vous  avoient  dit ,  &  que  vous 
aviez  vu  vous-même,  combien  cette  fituation  pou- 
voit  empirer  les  maladies  aiguës.  Si  une  peau  rude, 
écaillée ,  çhagrineufe ,  vous  eut  fait  prévoir  c  ombien 
la  nature  trouveroit  de  difficulté  à  faire  fon  dépôt 
critique ,  fur  une  partie ,  qui  oppoferoit  tant  de  ré- 
ûftance,  vous  auriez  diminué  cette  réfiftance,  par 
des  bains  tiédes ,  ou  par  une  vapeur  émolliente ,  bien 
plus  efficace  encore  dans  ce  cas.  Les  ftmptômes, 
qui  cara&érifent  ce  que  les  anciens  appelloient  itu 
temperie  chaude  du  foie,  &  ce  que  nous  ne  nom¬ 
mons  plus,  parceque  notre  langue  aime  à  rénoncei 
aux  mots  expreffifs,  vous  auroient  déterminé  à  em¬ 
ployer  les  lavoneux  acefcens.  Vous  lui  auriez  pré- 
fcris  les  acides ,  fi  vous  euffiez  trouvé  une  difpofi- 
tion  à  la  putridité.  Des  fibres  exceffivement  lâches, 
un  fang  aqueux ,  vous  auroient  fait  récourir  à  l'ufage 
des  chalibés  &  du  kina ,  que  vous  auriez  émployé, 
jufqu'à  ce  que  yotre  malade  fdt  parvenu  à  cet  état 
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ïnoyen ,  entre  la  foibleffe ,  qui  donne  lieu  aux  aber¬ 
rations  de  la  nature,  &  la  force,  qui  produit  une 
Inflammation  infurmontable.  Il  eft  d  autres  vices 
plus  cachés  ;  aucun  ne  vous  eut  échapé  ;  vous  les 
auriez  guéri,  s’ils  étoient  guénflables;  &  votre  fujet, 
prenent  la  petite  verole  dans  cette  époque  favorable, 
vous  eufliez  été  fur  du  fuccès.  Envifageons  la  pré¬ 
paration  fous  fon  véritable  point  de  vue.  Que  fait* 
on,  Monfieur ,  en  préparant?  On  donne  au  corps, 
à  loifir  &  à  coup  fur,  cette  difpofition  dans  laquelle- 
on  cherche  précipitamment  à  la  mettre ,  quand  une 
fois  la  maladie  eft  dévelopée.  Quand  il  fe  trouve 
naturellement  dans  cette  difpofition,  il  ny  a  pas 
foefoin  de  préparation  :  aulïi  l’on  inocule  quelquefois 
fans  préparer.  Q  uand  il  n’en  eft  que  peu  éloigné  » 
l’on  a  beaucoup  d’efpoir  de  le  fauver ,  quoiqu’on 
ne  le  traite  qu’après  que  la  maladie  eft  déclarée  :  ce» 
pendant  le  fuccès  eft  douteux  &  la  maladie  plus  vio¬ 
lente.  Mais  trop  fouvent ,  la  diftance  eft  fi  conûde- 
rable  entre  l’état  aCtuel,  &  l’état  de  choix,  que  les 
fecours  rte  peuvent  plus  rien,  outre  quil  fe  trouve 
fréquemment,  comme  je  l’ai  prouvé  plus  haut ,  da- 
près  vos  obfervations  ,  des  obftacles  infurmontables 
à  l’application  des  rémedes.  Ne  pourroit-on  point 
appliquer  ici  la  parabole  der  vierges  ?  Dix  s  étoient 
fournies,  à  loifir,  de  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la 
circonftance :  les  dix  autres  s’y  prirent  trop  tards 
leur  négligence  les  exclut  de  la  maifon  déüree. 

Si  l’on  vous  préfentoit  un  homme,  chez  lequel 
vous  trouveriez  les  caractères  les  plus  marqués  d  un 

tempéramment  inflammatoire,  en  un  mot  ,  toutes 
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les  caufes  prédifpofantes  à  une  forte  pleureflle,  uu 
à  une  inflammation  de  poitrine  ;  &  que  Ion  vous  dit, 
dans  huit  jours ,  cet  homme  fera  expofé  à  toutes  les 
caufes  occanonnelles ,  qui  font  éclore  ces  deux  ma¬ 
ladies;  ne  lui  donneriez-vous  point  de  confeil  V  Ne 
croyez-vous  pas,  qu’il  y  eût  des  précautions  à  pren¬ 
dre,  &  des  précautions  capables  de  prévenir  tout  à 
fait  la  maladie  ,ou  au  moins  de  la  rendre  plus  douces 
Je  vous  fais  des  fuppofitions  :  je  pourrois  vous  allé¬ 
guer  des  faits.  Je  fuis  fur,  Monfieur,  que,  très- 
fréquemment  ,  vous  avez  éloigné  les  maladies  chez 
bien  des  gens,  qui  y  font  malheureufement  fi  fujets, 
qu’on  peut,  à  coup  fur,  en  prévoir  les  réchiites. 
Ici  la  parité  efl  entière.  Vous  n’étes  pas,  il  eft  vrai, 
le  maitre  d’enlever  les  caufes  occafionnelles  ;  mais 
vous  lûtes,  de  difpofer  le  corps  de  fa-,  on,  que  leur 
imprellion,  ne  foi t  pas  trop  forte.  Négligeriez-vous 
volontairement  ce  moyen  de  diminuer  la  violence 
des  maux?  Attendre  pour  employer  les  rémedes, 
quune  maladie,  qu’on  a  prévu,  foit  déclarée,  n’eft- 
ce  pas,  dans  une  crue  des  eaux,  attendre,  pour 
ouvrir  les  échues  de  canaux  de  décharge ,  que  lïnno- 
dation  foit  faite? 

Enfin,  quand  il  feroit  auffi  vrai,  qu'il  l’eft 
peu,  que  cette  partie  de  la  préparation,  qui  con- 
fille  à  donner  une  difpofition  favorable  au  corps,  eft 
inutile;  cette  autre  partie,  qui  régit  le  choix  favo¬ 
rable  des  circonftances  étrangères,  feroit  encore  une 
puiflante  raifon  en  faveur  de  l’inoculation.  Je  ne 
rapporterai  point  ici  tout  ce  qu’on  a  dit,  &  tout 
ce  que  j  ai  dit  moi-mcme  de  ces  circonftances  dans 
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Y luoculation  juftifiée:  je  ne  vous  citerai  qu’un  feul 
exemple,  bien  propre  à  prouver  les  avantages  d’une 
pratique,  qui  vous  allure,  que  vous  ne  prendrez 
jamais  cette  maladie ,  que  dans  un  endroit  ou  vous 
ferez  à  la  portée  des  fecours.  Un  officier  Bernois, 
d’un  nom  bien  confideré,  &  bien  aimé  à  Vienne, 
quitte  fa  patrie ,  où  il  avoit  été  en  fémeftre ,  pour 
retourner  joindre  l’armée  françoife  en  Veftphalie: 
Il  eft  attaqué  violemment  par  la  petite  verole ,  dans 
une  milerable  chaumière,  éloignée  de  tout  endroit 
confiderable  ;  une  écurie  lui  fert  de  chambre  ;  11 
meurt  prefque  fans  aucun  fécours.  Il  vivr oit,  félon 
toutes  les  apparences ,  û  cette  maladie  ne  l’eut  pas 
attaqué  après  un  voyage  long, pénible  &  précipité  ; 
fi  elle  ne  l’eût  pas  faift  dans  un  endroit  où  il  n’y 
avoit  perfonne  qui  pût  le  diriger  ;  fi  la  crainte ,  que 
toutes  ces  circonftances  infpirent,  fi  les  régrets  de 
manquer  aux  poftes  où  fon  dévoir  lappelloit,  neuf- 
fent  pas  produit  des  révolutions  très-fâcheufes  ;  en 
un  mot,  s’il  eut  été  inoculé  jeune. 

Je  vous  difois,  plus  haut,  que  la  vraie  mé¬ 
thode  de  traiter  la  petite  verole,  n’étoit  &  ne  ferait 
jamais  générale;  que, peut-être-même,  elle  viendrait 
à  fe  perdre;  que  cetoit  une  forte  raifon  en  faveur 
de  l’Inoculation,  J’ajoutois,  vous  me  rétorquerez 
l’objeétion  contre  cette  méthode;  j’ai  promis  de  vous 
répondre  ailleurs;  ce  doit  être  ici. 

Deux  raifons  font ,  qu’en  effet,  l’obje&ion  ne 
porte  point  fur  l’Inoculation  :  la  première ,  c  eft  que 
le  choix  de  l’âge  &  de  l’air  les  plus  favorables ,  ont 
une  puiffante  inftuence  fur  la  bénignité  de  cette  ma, 
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ladie;  qu’en  la  donnant,  fous  des  aufpices  heureux 
à  ces  deux  égards ,  on  eft  fur  qu  elle  ne  fera  point 
aulïï  fâcheufe;  &  que,  plus  elle  eft  légère,  moins 
un  traitement  mauvais  ou  imparfait,  pourra  faire  de 
mal.  La  fécondé;  c’eft  que,  quelques  variations 
fiflematiques,  que  le  traitement  de  la  petite  verole 
puifié  elfuyer,(&  le  pafie  nous  effraye  pour  l’avenir), 
la  préparation  en  fera  toujours  à  l’abri.  Tel  Mé¬ 
decin,  très-habile  d’ailleurs,  qui  fe  fera  fait  un  fif- 
téme  fur  cette  maladie,  la  traitera  mal,  en  confe- 
quence  de  ce  fiftéme  ;  mais  ce  meme  Médecin ,  très- 
bon  juge  de  l’état  d’une  fanté,  ne  fe  trompera  point 
fur  tel  ou  tel  défaut  de  conftitution  ;  il  y  remédiera 
très-bien:  il  mettra  le  corps  dans  l’état  le  plus  fa¬ 
vorable  ,  pour  avoir  la  petite  verole  heureufe.  Quelle 
que  foit  fa  méthode  pendant  le  cours  de  la  maladie, 
peu  importe  ;  il  n  aura  point  occafion  d’en  faire  ulage: 
la  maladie  eft,  d’ailleurs,  dans  un  état,  qui  lui  per. 
met  de  fupporter  impunément  quelques  erreurs  de 
traitement.  Aufïï ,  Monfieur  ,  il  y  a  a&uellement, 
en  Europe,  un  grand  nombre  de  Médecins,  aux¬ 
quels  je  confierons,  avec  une  entière  alfurance,  tel 
fujet  pour  l’inoculer,  que  je  ferois  très  fâché  de  fa- 
voir  entre  leurs  mains  ,  s  il  avoit  la  petite  verole 
naturelle.  L’on  ne  cite  pas  les  vivans  dans  ces  oc- 
cafions:Lvousm’en  difpenferez;  &  peut-être  en  con- 
noillez  vous  aulfi  bien  que  moi:  mais  prenons  quel¬ 
ques  exemples  parmi  les  Médecins,  qui  ne  font  plus. 
Je  vous  en  ai  cité  plufieurs,  qui  ont  donné  une  ex¬ 
cellente  méthode  préparatoire,  &  qui  en  avoient 
Une  curatoire,  que  vous  &moi  fommes  bien,  éloignés 
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^adopter.  Un  fuj et  préparé  par  leurs  foins,  eut  été  bien 
préparé, &  auroit  eu  une  petite  verole  affez  heureufe, 
pour  n’avoir  pas  befoin  de  leurs  rémedes:  mais  ce 
même  fujet,  non  préparé,  &  attaqué  d’une  petite 
verole  fâcheufe ,  auroit  peut-être  fuccombé ,  vi&im® 

des  erreurs  de  leur  méthode. 

Je  dois,  avant  que  de  paffer  outre,  me  laver 
du  foupçon ,  qu’on  pourroit  jetter  fur  moi;  que  je 
crois  la  méthode  inoculatoire  très-aifée.  Rien  n’eft 
moins  Vrai.  Si  je  la  crois  plus  facile ,  que  la  méthode 
naturelle  ,  c’eft  toujours  en  fuppofant  quelle  eft  di¬ 
rigée  par  de  bons  Médecins:  alors  la  choie  me  pa- 
roit  démontrée  :  mais  hors  de  là ,  elle  à  fes  dangers, 
comme  toutes  les  maladies  traitées  par  des  ignorans* 
J’appelle  ignorans,  des  gens  d’ailleurs  infiniment 
utiles,  célébrés ,rfavans  dans  leur  genre,  dont  j’éf- 
time  les  talens  &  les  connoiffances  ;  dont  je  confidere 
&  j’aime  les  perfonnes;  mais  qui,  n’ayant  pas  fait  & 
n’ayant  paspû,ni  défaire  leur  objet  de  la  Médecine, 
manquent  des  études  &  des  obfervations  néceffaires, 
pour  s’affurer  desjfuccès  dans  ces  cas.  Ils  peuvent 
réuffir;  &  ils  ont  fouvent  réuffi ,  quand  le  fujet  étoit 
naturellement  heureufement  difpofé  :  mais  ce  ;fuccès 
eft  dû  au  hazard;  puifqu’ils  font  cenfés  ignorer,  &le* 
fimptômes,  qui  décelent  les  vices  internes  ,  &  les 
moyens  d’y  remédier  ;  &  quand  ils  échouent,  cela 
ne  conclut  non  plus  contre  la  fureté  de  la  pratique, 
que  l’on  ne  devroit  conclure  contre  la  certitude  des 
réglés  de  l’horlogerie,  fi  un  faifeur  de  cadrans ,  entre- 
prenoit  une  montre  à  répétition,  &  la  fai  toit  mau- 

vaife.  C’eft  ici  le  cas  de  fe  rappeller  les  craintes 
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qu’avoit  M.Maty,  il  y  a  plufieurs  années:  il  ejl  à 
craindre  que  les  fuccés  ne  fajfent  négliger  les  précau¬ 
tions  ;  &  les  plaintes  qu’il  me  faifoit  il  y  a  quelques 
mois  :  V Inoculation  s’étend  de  jour  en  jour ,  mais 
elle  pajfe  en  mauvaifes  mains.  Les  chirurgiens  ajou¬ 
tent  cette  conquête  fur  nous ,  à  celle  qu'ils  ont  faite 
auparavant  des  maladies  vénériennes.  Un  a  tâché  de 
s'oppofer  à  leurs  entreprifes  en  dernier  lieu,  par  une 
nouvelle  brochure ,  qui  déclaré  les  chirurgiens  les  plus 
incapables  de  tous  à  traiter  les  inoculés.  M.  Haller 
n’en  parle  pas  plus  favorablement  ;  &  cela  d’après 
les  faits.  L'impentie  ,  dit-il ,  la  témérité  des 
chirurgiens,  qui  inoculent  des  corps  cacochimes ,  & 
dans  le  temsmeme  des  réglés,  ont  récemment  difcré- 
dite ,  de  nouveau,  cette  tres-Jalutaire  méthode  en 
France.  Ce  partage  fe  trouve  dans  la  table  du  cin¬ 
quième  volume  des  théfes  pratiques. 

L’on  peut  objefter  quelques  morts  entre  les 
mains  de  Médecins.  Le  petit  nombre  de  ces  morts 
peut  fe  ranger  fous  trois  clartés.  Dans  les  commen- 
cemens  de  l'Jnoculation  en  Europe,  on  inocula  quel¬ 
ques  fujets  atteints  de  maladies  fàcheufes ,  dans  le f- 
perance,que  la  petite  verole  deviendrait. pour  eux, 
fine  crife  favorable,  qui  détruirait  la  maladie  anté¬ 
cédente.  Il  faut  rendre  juftice  aux  Médecins;  cetoit 
la  volonté  des  malades,  &  non  pas  la  leur ,  qui  ten¬ 
ta  ces  expériences  ;  le  fuccès  fut  malheureux.  L'on 
pourrait  mettre,  dans  cette  clarté,  les  femmes,  qui 
ont  abfolument  voulu  être  inoc  ulées  pendant  It  ur 
grofferte ,  &  qui  ont  fuccombé.  La  fécondé  eft  de 
ceux,  qui  ont  été  inoculés,  quoique  peu  bien  por 
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tans;  non  point  dans  la  feule  vuë  de  les  guérir, 
comme  les  prémiers  ;mais  parce  que  les  vices  de  leur 
conftitution ,  les  mettant  dans  le  danger  d’avoir  une 
petite  verole  vraifemblablement  mortelle  ,  l’on  ju- 
geoit,  qu'il  y  avoit  moins  de  rifque  pour  eux  à  la 
prendre ,  après  qu’on  auroit  un  peu  diminué ,  pour 
un  tems ,  par  une  préparation  convenable ,  les  vi¬ 
ces  incurables  de  cette  conftitution  :  tels  font  les 
cas  de  Me.  Châtelain  à  Paris.  Enfin,  la  troifiéme 
clafîe  eft  de  ceux  qui  ont  été  inoculés  fans  prépara¬ 
tion.  Une  imprudence ,  dont  on  n’aura  plus  d’exem¬ 
ple  ,  a  tué  les  premiers  :  l’Inoculation  eft  très-inno¬ 
cente  dans  ce  cas.  Par  rapport  aux  féconds,  l’ex¬ 
périence,  qui  a  réuiîi  plufieurs  fois,  a  manqué  pour 
quelques-uns ,  pour  lefquels  on  avoit  prévu  qu’elle 
pouvoit  manquer:  ainfi  cela  n’infirme  point  la  mé¬ 
thode,  &  ne  la  pas,  le  moins  du  monde,  ralentie 
dans  les  endroits  où  ces  malheurs  font  arrivés.  Il 
s’agit  feulement  de  favoir ,  fi  le  danger  de  la  petite 
verole  naturelle,  étant  beaucoup  plus  confiderable 
pour  eux ,  que  pour  les  autres  ;  on  doit  efîay  er  de 
les  fouftraire  à  ce  danger ,  en  les  inoculant ,  quoh 
qu’avec  une  prohabilité  de  fuccès ,  beaucoup  moin¬ 
dre,  que  celle  qu’on  a  pour  les  autres.  Dans  mon.. 
Inoculation  jujlifiée ,  j’avois  décidé  laqueftion  affir¬ 
mativement.  Je  ne  faifois  attention  quau  malade 
feul;  je  ne  comptois  pour  rien  les  defagrémens  du 
Médecin;  mais  je  me  fuis  apper  u,  que  j’avois  omis 
en  examinant  cette  queftion ,  l'interet  du  public , 
qui  doit  y  entrer  pour  beaucoup.  L’on  a  pu  l’in« 
ftruire  des  circonftances  dans  quelques  cas  :  il  a  en 
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l’équité  de  rendre  juftice  à  la  méthode,  &  ne  l’en  à 
a  pas  moins  eftimée:  mais  il  pourrait  s’en  trouver 
d’autres,  dans  lefquels  il  feroit  difficile  de  l'inftruire: 
il  pourrait  arriver ,  que  quelques  perfonnes  cherchaf- 
fent  à  lui  en  impofer:  les  malheurs  dont  l’Inocu¬ 
lation  feroit  innocente,  retomberaient  fur  elle;  & 
cette  prévention  défavorable,  arrêtant  fes  progrès, 
laiileroit  peut-être  périr  des  milliers  d’hommes ,  qui 
fe  trouveraient  facrifiés  à  l’envie  inutile  d'en  fau- 
ver  un  feul.  Il  eh  donc  imprudent  de  faire  ces 
elfais. 

Ceux  qui  ont  été  inoculés  fans  examen ,  fans 
préparation ,  &  qui  font  morts ,  ne  prouvent  point 
contre  l’Inoculation:  ils  prouvent  en  fa  faveur,  puif- 
qu’ils  font  voir  le  danger  de  la  maladie  naturelle. 
Ce  qui  cara&érife  l’Inoculation ,  ce  n'eft  pas  d'in- 
ferer  la  petite  verole;  c’eft  de  l’inferer  dans  un  corps, 
que  la  nature  ou  l'art  ont  difpofé  à  l’avoir  heureufe. 
Dès  qu’on  néglige  cette  précaution ,  l'on  n'inocule 
plus;  l’on  commet  une  étourderie.  Ce  n’eft  pas, 
que,  fuivant  moi,  à  parité  de  fujet,  l’Inoculation 
n’ait  des  avantages;  les  obfervations  le  prouvent; 
mais  ils  ne  font  pas  allez  grands,  pour  ofer  s'aflurer, 
qu’ils  compenferont  le  danger  des  circonftances  dé¬ 
favorables.  Il  ne  faut  point  vouloir  fe  faire  illufion 
fur  cette  pratique,  &  fe  fervir  enfuite  de  cette  illu¬ 
fion  pour  la  décrier.  Si  elle  donne  une  perite  ve. 
rôle  heureufe,  ce  n'eft  point,  je  le  répété,  parce 
quelle  la  donne  ;  mais  parce  quelle  la  donne  à  pro¬ 
pos.  Elle  a  fes  réglés,  qui  décident  cet  à  propos.* 
fi  on  ne  les  fuit  pas ,  ou  fi  on  les  viole  ,  cela  n'en 
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prouve  pas  plus  l'incertitude ,  qu’un  édifice  ridicule,, 
fait  contre  les  reglesprefcrites  par  les  grands  Archi- 
te  des,  ne  prouveroit  l’incertitude  de  leur  art;  ou 
qu’un  homme  tué,  par  l’ufage  des  fpiritueux  dans 
une  maladie  inflammatoire,  ne  prouveroit  l’incerti¬ 
tude  de  la  Médecine*  Les  accidens ,  qui  fuivent  la 
violation  des  loix,  en  démontrent  la  néceflité.  Je 
palTe  à  un  autre  article. 

Vous  rapportez  quelques-unes  des  raifons ,  qu’al- 
leguent  les  inoculateurs.  „  Les  Médecins ,  qui  pof- 
„  fedent  bien  leur  fcience,  font  rares;  par  là  me- 
„  me  la  bonté  de  leur  méthode  ne  fauvera  qu’un 
„  petit  nombre  de  malades.  Dans  les  lieux  retirés, 
„  dans  les  villages  éloignés ,  oü  il  n’y  a  point  de 
„  Médecins  ,  ou  dans  les  endroits  dans  lefquels  on 
n’eft  pas  en  ufage  de  les  confulter  fur  les  petites 
„  veroles  ,  le  danger  des  naturelles  fera  toujours 
3,  confiderable.  Il  y  a  meme  bien  des  gens,  qui 
,,  employent  les  Médecins  fans  leur  obéïr  :  aufïi 
Si denh AM  regrette  fouvent,  que  fes  malades 
„  foient  morts ,  ou  ayent  été  en  danger  par  cette 
9,  raifon.  Toutes  ces  circônftances  augmentent  tou- 
„  jours  le  danger  de  la  petite  verole  naturelle.  La 
„  méthode  de  l'infertion  remedie  à  tous  ces  incon- 
5.  veniens  ;  parce  que,  comme  on  1  a  fait  à  Londres, 
„  on  pourroit  par-tout  confacrer  un  hôpital  à  y  faire 
„  des  inoculations  gratis.  Dans  chaque  pays,  on. 
„  pourroit  aifément  en  inoculer  quelques  centaines 
„  tous  les  mois.  Un  feul Médecin  éclairé,  qui  auroit 
„  fous  fa  diredion  d’autres  Médecins  &  des  chirur- 
„  giens  ,  fufôroit  pour  diriger  tout  ce  nombre.  Et 
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„  comme  cela ,  ce  befoin  d’inoculer  diminueroit  fi 
„  fort,  au  bout  de  quelques  années,  qu’il  ne  ref- 
„  teroit  plus  ,  que  les  nouveaux  fujets  à  mefurc 
„  qu'ils  viendroient. 

Voilà ,  dites- vous,  un  argument  digne d’ atten¬ 
tion*  £fe  répons  d'abord  ;  qu’il  y  aura  toujours  un 
grand  nombre  de  gens ,  qui  refuferont  cette  inocula¬ 
tion  gratis  ;  quelle  ne  fera  utile  qu’au  plus  bas 
peuple  ;  que  les  gens  plus  for  table  s ,  les  bons  citoyens  f 
les  nobles ,  qui  Je  font  inoculer  dans  leurs  maifons * 
referont  toujours  expofés  au  danger  de  tomber  entre 
les  mains  de  mauvais  Médecins ,  ou  feront  indociles f 
s’ils  en  ont  de  bons  ,  tf  feront  expofés  au  danger 
d'une  inoculation  malheureufe. 

Quand  je  vous  accorderois  toute  votre  objec¬ 
tion,  il  n’en  refulteroit  autre  chofe,  que  ceci;  ceft 
que  cet  hôpital  pour  l'Inoculation ,  ne  ferait  pas 
utile  à  tout  le  monde ,  qu’il  ne  feroit  du  bien ,  qu’à 
la  partie  la  plus  nombreufe,  &  peut-être  la  plus 
utile  du  genre  humain,  le  peuple.  Si  vous  jugez, 
que  ce  foit  une  raifon  pour  ne  pas  l’entreprendre, 
je  n'ai  rien  à  repondre:  mais  vous  ne  le  jugerez  pas 
ainfi.  Ne  pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qu'on  vou¬ 
drait,  ne  fût  jamais  aux  yeux  du  fage,  une  raifon 
pour  n’en  point  faire.  Voudriez-vous  anéantir  tous 
les  hôpitaux ,  ces  établiffemens  les  plus  honorables 
à  l’humanité ,  parce  que  cen’eflpas  dans  ces  maifons, 
que  les  gens  riches  fe  font  ordinairement  foigner? 

Je  crois  d'ailleurs,  que  l’ufage  de  cet  établi  Her¬ 
ment  ,  ne  feroit  pas,  à  beaucoup  près  ,  auiïi  borné 
que  vous  le  penfez.  Joignez  au  titre  d’hôpifal,  c  elui 
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d auberge  pour  les  inoculations,  &  vous  verrez 
combien  de  gens  il  y  afiuera,  de  ceux  même,  que 
vous  paroilïez  en  exclure ,  &  qui ,  bien  réellement, 
s’en  excluroient  tant  qu,il  ne  feroit  qu’hôpital,  .Ayez 
des  appartemens  pour  les  pauvres  ;  ayez-en  d’autres 
pour  ceux  qui  voudront  y  être  à  leurs  frais  :  il  s’en 
trouvera  une  infinité;  dès  qu’une  fois  l’ufage,  qui 
réglé  defpotiquemeut  bien  autre  chofe  que  les  mots, 
aura  prévalu.  Ce  n’eft  point  une  nouveauté,  que  je 
vous  propofe  ;  c’eft  un  établiffement  tout  fait  dans 
plufieurs  Villes  de  France.  Je  ne  vous  citerai  que 
l’hôpital  de  Lion.  Les  fages  &  refpe&ables  direc¬ 
teurs  de  cette  maifon ,  perfuadés  que  la  charité  n’é- 
toit  pas  bornée  à  fupléer  aux  befoins  qui  naiffent 
du  manque  de  fortune ,  que  fon  objet  étoit  bien  plus 
étendu,  ont  cru  en  exercer  un  aéte  effentiel,  en 
ouvrant  une  porte  aux  malades  aifés  :  ils  leur  ont 
deftiné  des  apartemens,  où,  moyennant  un  tant,  ils 
font  foignés  mieux  qu’on  ne  l’eft  ordinairement  chez 
foi:  mêmes  fecours  de  la  part  du  Médecin;  reme- 
des  mieux  choiûs;  nourriture  ordinairement  plus 
convenable  ,  parce  qu’elle  ne  dépend  pas  de  la  fan- 
taifie  de  toute  une  famille ,  &  ,  quelquefois ,  de  tous 
fes  alliés  ;  &  fur-tout ,  foins  également  affidés ,  em- 
preffés ,  &  plus  éclairés  de  la  part  de  ces  refpec- 
tables  filles,  de  ces  dignes  religieufes  ,  les  plus 
louables  de  toutes ,  &  peut-être  les  plus  éflimables  de 
toutes  les  femmes  ,  qui  facrifient  courageufement 
leurs  plus  belles  années  au  plaifir ,  peu  connu  ,  de 
foigner  les  malades,  qui  leur  donnent  leurs  foins 
avec  un  zélé ,  une  tendreffe  ?  un  emprelfement ,  que 
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les  objets  les  plus  degoutans  n’ont  jamais  ralenti; 
qui  ont  toujours  été  lobjet  de  mon  admiration  ,  & 
qui  m  ont  toujours  paru  la  preuve  la  plus  convain¬ 
cante*  de  la  différence  qu'il  y  a,  entre  la  puiffance 
des  motifs  facrés ,  que  fournirent  l'amour  divin  & 
la  religion ,  &  celle  des  motifs  purement  humains. 
Croyez- vous ,  Monfieur ,  qu'un  homme  raifonnable, 
qui  va  dans  un  hôpital,  pour  fe  faire  guérir  s'il  tombe 
malade ,  fe  fit  de  la  peine  d’y  aller  pour  fe  faire  ino¬ 
culer  ,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  petite  verole  ;  Croyez- 
vous  ,  que  des  psres  &  des  meres ,  fe  fiffent  de  la 
peine  d'y  envoyer  leurs  enfans ,  quand  les  circon- 
ftances  (  il  peut  en  être  plufieurs  indépendantes  de 
la  fortune  )  ne  leur  permettroient  pas  de  les  faire 
inoculer  chez  eux;  fürs,  comme  ils  le  feroient, 
que  la  maladie ,  n ’eft  accompagnée  d'aucun  danger, 
&  qu’ils  feront  foignés ,  avec  autant  de  tendreffe , 
&  plus  de  jugement? 

Les  nobles  referont  expofés  dans  leurs  maifons 
au  danger  de  tomber  entre  les  mains  de  mauvais 
Médecins  &c.  Je  conviens  qu’un  hôpital  ne  mettroit 
pas  à  l’abri  de  ce  danger  ;  mais  vous  conviendrez 
auffi ,  Monfieur ,  qu'il  ne  faugmenteroit  pas  :  ils  au- 
roient ,  comme  je  vous  l’ai  prouvé ,  la  facilité  de 
s’en  fervir.  Enfin,  &  le  Médecin  en  chef  de  cet 
hôpital,  &  ceux  qui  fe  formeroient  fous  lui,  fe¬ 
roient  à -meme  de  diriger  les  inoculés,  dans  les 
maifons  particulières:  ainü ,  l’hôpital  augmenteroit 
réellement  le  nombre  des  bons  Médecins  inocula- 
teurs  ,  &  diminueroit  le  hazard  de  tomber  entre  les 
mains  des  mauvais.  Mais ,  s'ils  en  ont  de  bons , 
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ils  feront  indociles .  Je  ne  ferai  pas  long  dans  ma 
réponfe:  il  y  a  toujours,  &  cela  par  plufieurs  rai- 
Tons,  que  vous  fentirez  très-bieh,  beaucoup  à  ga¬ 
ger  contre  un ,  qu’un  malade  inoculé ,  fera  plus  do¬ 
cile  qu'un  malade  naturel.  Quand  il  ne  le  feroit  pas 
plus ,  l'indocilité  augmenteroit ,  au  moins  en  parité, 
le  danger  de  part  &  d’autre  ;  &  il  n’y  a  en  ce  cas 
point  de  prérogative  pour  la  naturelle*  mais  je  dis 
plus  ,  &  cela  eft  évident  •  l’indocilité  eft  d’autant 
plus  dangereufe,  que  la  maladie  eft  plus  grave  •  elle 
eft  donc  moins  à  craindre  dans  la  petite  verole  ino¬ 
culée,  que  dans  l’autre.  Celui  qui  eft  emporté  par 
un  torrent  rapide  &  profond ,  rifque  bien  plus  en  re- 
fufant  la  corde  qu’oa  lui  jette,  par  la  crainte  de  s’y 
falir  les  mains ,  que  celui  qui  eft  emmené  par  le  cours 
infenfible  d’un  canal  peu  profond ,  dans  lequel  il  n’a 
à  craindre  ni  les  tournans,  ni  les  rochers,  ni  les 
cafcades,,  qui,  d’un  moment  à  l’autre,  peuvent  fub- 
merger  le  premier  fans  retour. 

Après  avoir  cherché  à  faire  fentir  les  inconve- 
niens  d’un  hôpital  pour  l’Inoculation ,  vous  propofez 
<d’en  fonder  un  pour  les  petites  veroles  naturelles. 
Que  Von  deftine  t  d'autorité  publique  9  ces  memes 
hôpitaux  dans  chaque  pays ,  à  recevoir  9  dans  tous 
les  tems  épidémiques ,  pour  y  être  traités  gratis  9 
toutes  les  petites  veroles  naturelles  y  en  permettant 
de  s\  rendre  fur  le  plus  leger  foupçon ,  qu'on  a  été 
înfeaé.  Comme  cela  9  ceux  meme  qui  vivent  dans 
des  endroits  oü  il  n'y  a  point  de  bons  Médecins , 
feront  traités  tr'es-bien  y  ëf  Von  pourvoira  aux  in - 
convenons  des  petites  veroles  naturelles ,  fans  avoir 
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recours  à  l  Inoculation*  Se  peut-il  que  les  inconve- 
niens,  qui  s’oppofent  à  la  fondation  de  cet.  hôpital, 
vous  ayent  échapé.  Qu'il  y  en  ait  un  dans  une 
grande  ville*  cela  eft  :  très-bien ,  &  cela  eft  :  mais 
ce  n’eft  pas  pour  les  grandes  villes,  que  vous  les 
déûrez  ,  &  qu'ils  font  le  plus  à  délirer;  c'eft  pour 
les  endroits  éloignés ,  qui  n'ont  point  de  bons  Mé¬ 
decins.  L’on  ne  peut  pas  multiplier  beaucoup  ces 
hôpitaux,  fur-tout  dans  les  pays  pauvres,  qui  font 
ceux  qui  en  ont  le  plus  befoin;  parce  que  les  dé- 
penfes  augmentent  infiniment ,  à  mefure  qu'on  mul¬ 
tiplie  les  maifons;  &  que  quatre  hôpitaux  de  150 
malades,  couteroient  peut-être  plus  d’entretien  qu’un 
feul  de  2000;  d'ailleurs,  on  ne  trouveroit  pas  tant 
de  bons  Médecins,  qui  vouluflent  bien  aller  le  feque- 
ftrer  dans  un  petit  hôpital  ifolè;  aufii  votre  intention 
eft  qu’on  fade  de  grands  hôpitaux,  où  un  feu]  Méde¬ 
cin  en  dirige  plufieurs  autres.  Ce  grand  hôpital  aura 
un  grand  refiort;  il  faudra  y  venir  de  loin.  Quand  y 
viendra-t-on?  Ce  ne  fera  pas  quand  on  commen¬ 
cerai  être  malade;  cela  n'eft  plus  pratiquable:  qui 
eft-ce,  d ailleurs,  qui  décidéroit,  dans  les  conimen- 
cemens  du  mai,  fi  c'eft  la  petite  verole?  Cette  dé- 
cifion  n  eft  pas  toujours  ailee ,  même  pour  de  bons 
Médecins;  &  ici,  il  faudroit  quelle  fe  fit  dans  un 
endroit,  ou  il  n'y  en  a  point:  aufii  vous  ne  voulez 
pas  attendre  cette  époque  :  vous  avez  bien  preffenti 
l’obje&ion;  vous  avez  cru  la  lever,  en  difatft ,  qu'on, 
y  admettront  fur  le  plus  leger  foup'  on  de  contagion. 
Mais  quelle  foule  d  inconveniens  refultent  de  cette 
réglé!  Ces  plus  légers  foupçons  feront- ils,  d’être 
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dans  un  lieu  où  la  petite  verole  commence  à  fe  ma- 
•ni  relier?  Qu’elle  paroiffe  dans  cinq  ou  fix  villages 
un  peu  confidérables  du  diftrid  de  l’hôpital,  le  voilà 
fur  le  champ  furchargé ,  au-delà  peut-être  de  ce  qu’il 
peut  contenir,  d’une  foule  de  gens,  qui  n’ont  point 
eu  cette  maladie.  Vous  les  tiendrez  long-tems  dans 
cet  hôpital,  pendant  qu’ils  manqueront  dans  leurs 
villages  à  la  culture  des  terres  ; ,  l’enfant  du  payfan 
eft  utile,  de  bonne  heure,  &  tous  ne  font  pas  en- 
fans  :  il  n’y  en  aura  qu’un  très-petit  nombre ,  qui 
prennent  la  petite  verole;  vous  établilfez  quelque 
part  que  quelquefois  il  n’y  en  aura  que  vingt ,  d’au¬ 
tres  fois  cinquante ,  fur  fix  cent  ;  vous  renverrez  les 
autres,  &  ils  reviendront  une  autre  fois.  La  même 
proportion,  de  i  à  21,  fera  attaquée;  &  il  faudra, 
de  cette  façon ,  que  la  moitié  d’un  village  perde  vingt 
&  une  fois,  ou  tout  un  village,  dix  fois  &  demi, 
deux  ou  trois  mois  d’un  temscher  &  important,  de 
furchargé,  mal  à  propos,  un  hôpital,  qui  nade 
fonds,  que  ce  qu’il  en  faut  pour  les  vrais  malades. 
Mais  ce  11’eft  pas  le  mal  le  plus  grand.  L’on  n’a 
point  encore  pu  déterminer  les  circonltances ,  dont 
dépend  l’infedion  naturelle;  ce  qui  fait,  que  tel, 
dans  le  même  endroit ,  eft  infedé  aujourd’hui ,  tel 
autre  dans  huit  jours.  Il  n’y  a  aucun  fimptôme ,  qui 
marque  qu’on  vient  de  l’être  :  il  arrivera  donc  tous 
les  jours,  qu’un  fujet  qui  aura  été  inutilement  pen¬ 
dant  deux  mois  dans  l’hôpital,  humera  la  contagion, 
feulement  la  veille  ou  le  jour  de  fon  départ  ;  retour¬ 
nera  dans  fon  village  avec  le  venin  dans  le  corps , 
y  fera  fept  à  huit  jours  fain,  &  occupé  à  détruire  les 
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bons  effets  de  l’éfpece  de  préparation  qu’il  auroit 
reçu;  car  enfin,  quoi  que  vous  ne  paroilfiez  pas 
l’aimer  cette  préparation,  je  m’alfure  cependant, 
qu’au  moins  vous  mettriez  à  un  certain  régime:  au 
bout  de  ces  huit  jours  il  prend  la  maladie;  il  n’a 
point  de  fécours,  il  en  meurt;  quel  avantage  a-t-il 
retiré  de  l’hôpital?  Si  pendant  qu’il  y  étoit,  on  l’eut 
inoculé,  il  eut  perdu  moins  de  tems,  &  il  feroit  en 
Vie. 

Je  vois  un  autre  danger  tout  auffi  prefTant.  Ceux 
qui  feront  voifins  de  l'hôpital,  n’y  iront  peut-être 
pas  tout  à  fait  auiïi  légèrement  :  quoique  fans  doute, 
plus  d'une  fois  ,  la  faineantife  &  la  mifére  contribuaf- 
fent  à  le  peupler:  ils  attendront  qu’ils  éprouvent 
quelques  malaifes;  c’eft  l’époque  où  iis  s’y  rendront. 
Mais  ces  malaifes  peuvent  être  les  avantcoureurs  de 
vingt  autres  maladies,  très-differentes  de  la  petite 
Verole:  ils  porteront  donc  chez  vous  une  maladie 
violente.  Quelques  uns,  fur  le  nombre,  humeront 
le  germe  de  celle  de  l’hôpital,  qui,  fe  dévelopant, 
lorfque  la  prémiere  fera  à  fon  plus  haut  période , 
fauchera  ces  infortunés,  fans  qu’aucun  art  puilfe  les 
fa  u  ver. 

Dans  certains  tems,  vous  n’aurez  prefque  rien 
a  faire:  trois,  deux,  un,  point  de  malades.  Dans 
d'autres  époques ,  vous  en  aurez  des  milliers.  En¬ 
tretiendrez  vous  toujours  le  même  monde  pour  le 
fervice  {  Sera-ce  celui  qui  eft  néceffaire,  quand  l'hô¬ 
pital  eft  auffi  plein  qu'il  peut  l’être  ?  Alors ,  les 
cinq  fixièmes  du  tems,  tout  ce  monde  vous  fera 
inutile.  Prendrez- vous  un  terme  moyen?  Alors, 
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quand  votre  hôpital  fera  plein ,  ou  vous  manquerez 
de  monde ,  ou  vous  ferez  obligé  d'employer  des  gens, 
qui  n  auront  point  l'habitude  de  foigner  les  malades  } 
&  vous  favez  quelle  influence  cela  peut  avoir  fur 
rilfuë  de  la  maladie.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
ferez -vous ,  de  votre  hôpital ,  un  hôpital  pour  tous 
les  malades,  quand  vous  n’aurez  pas  de  petites  vé¬ 
roles  ?  Mais  vous  ne  favez ,  ni  le  moment ,  ni  l'heure 
où  elles  arriveront;  elles  trouveront  l’hôpital  pleine 
ou,  fi  malheureufement  on  peut  les  recevoir ,  elles 
infe&eront  les  malades,  qui  n’en  ont  pas  été  atteints 
précédemment;  &,  comme  je  l’ai  dit  tout  à  l'heure, 
le  malade  fuccombera  à  ce  double  mal. 

Vous  n’auriez  point  tous  ces  inconveniens  dans 
un  hôpital  pour  l’Inoculation,  Vous  n’y  admettriez 
qu’un  certain  nombre  de  fujets.  Vous  feriez  fur  d’a¬ 
voir  toujours  le  même  nombre.  Tous  ceux  qui  y 
entreroient,  feroient  fürs  de  ne  pas  faire  un  voyage 
inutile;  &  n’auroient  pas  à  craindre,  de  n’y  venir 
que  pour  refpirer  le  venin ,  &  aller  le  couver  ailleurs. 
Il  y  auroit,  je  l'avoue,  près  de  trois  mois  dans  l’an¬ 
née,  où  l’on  n’auroit  rien  à  faire  dans  l’hôpital  pour 
l’Inoculation:  mais  comme  on  feroit  fur  de  ce  tems- 
ià,  on  pourroit  peut-être  fans  courir  les  rifques  dont 
je  parlois  tout  à  1  heure,  les  confacrerau  foulagement 
des  autres  malades.  Ne  fuis-je  pas  en  droit  de  con¬ 
clure,  que,  puifque  vous  croyez  un  hôpital,  pour 
la  petite  verole,  très-utile,  vous  êtes  obligé  de  con¬ 
venir  ,  qu'il  faut  le  fonder  pour  l’inoculée,  &  non 
pour  la  naturelle? 
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Tout  le  refie  de  l’examen  de  votre  prémiere 
queftion ,  eft  defliné  à  prouver ,  que  fi  rinoculation 
fe  propage  ,  il  mourra  plus  de  gens  de  la  petite  ve- 
rôle,  que  fi  elle  n’avoit  pas  lieu;  &  cela,  parce 
quelle  répandra  la  naturelle.  J'examinerai  toutes  vos 
preuves.  Les  petites  ver  oies  inoculées  font ,  du  plus 
au  moins ,  contagieufes ,  comme  les  naturelles  ;  carf 
quoique  certains  auteurs  diminuent  la  force  de  cette 
contagion  par  une  certaine  raifon ,  cependant  par 
une  autre ,  les  memes ,  comme  généralement  tous  les 
autres  y  V admettent.  Ce  paragraphe  n’eft  pas  flatteur 
pour  ces  inoculateurs,  que  vous  avez  en  vue;  & 
qui  font  la  force  de  contagion  de  l’Inoculation ,  for¬ 
te  ou  foible,  au  gré  de  leurs  déûrs.  J’efpere  que 
vous  ne  les  confondes;  pas  tous;  &  que  vous  ne  pré¬ 
tendez  point  invalider  une  méthode ,  parce  que  quel¬ 
ques  perfonnes  l’ont  mal  défenduë.  Vous  demandiez, 
dans  votre  préface,  ffulien  PApoftat ,  iïav  oit-il  pas 
tort  de  fe  moquer  de  la  religion  chrétienne ,  parce 
que  quelques  hétérodoxes  la  défendoient ,  par  des 
raifonnemens  faux  if  erronés  ?  Vous  Tentez  com¬ 
bien  je  ferois  fondé  à  vous  addreffer  cette  queftion, 
fi  vous  vouliez  réellement  faire  une  objection  de 
cette  variation  de  quelques  inoculateurs.  Pour  ter¬ 
miner  toute  controverfe,  j’établis,  comme  une  vé¬ 
rité  démontrée,  que  le  venin  de  la  petite  verole 
inoculée,  eft  précifément  le  même,  que  celui  de 
la  naturelle;  que,  par  là  même,  à  quantité  égale, 
il  eft  également  contagieux;  &  je  defavouë  tous  ceux 
qui  penfent,  ou  paroilfent  penfer  autrement. 
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Vous  partez  de  ce  principe,  &  vous  dites;  fi 
donc  Von  inocule  dans  une  ville ,  dans  laquelle  il 
riy  a  point  de  petites  veroles  ,  on  infeïïera  cette 
vUle  là .  Je  croyois  d’avoir  répondu  à  cette  obje&ion, 
quelques  années  avant  que  vous  la  filîiez.  Ma  ré- 
ponfe  ne  vous  a  pas  fatisfait:  je  vais  la  déveloper 
d’avantage;  &  je  puis  citer,  en  preuve,  un  plus 
grand  nombre  de  faits. 

Je  ne  me  fuis  point  fervi  de  la  raifon  ,  qu’ont 
employé  quelques  inoculateurs ,  en  difant  ;  que ,  pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  il  falloit  inoculer  quand 
la  petite  ver  oie  regnoit.  Ils  font  dans  l’erreur  à  cet 
égard;  &  ce  parti  feroit  très-dangereux,  quand  l’é¬ 
pidémie  eft  fâcheufe.  On  doit  alors,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  dans  mon  prémier  ouvrage ,  fe  contenter  de 
les  préparer.  Si  l’épidemie  eft  douce,  elle  n’eft  point 
un  obftacle  à  l’Inoculation  de  ceux  à  qui  toutes  les 
autres  circonftances  font  favorables;  &  je  n’admets 
point,  qu’un  venin,  pris  avant  l’infertion,  puifte 
rendre  la  maladie  plus  fâcheufe.  Un  peu  plus,  ou 
un  peu  moins  de  virus  ;  un  fil  de  deux  lignes ,  ou 
de  deux  pouces;  quatre  inchions ,  ou  deux  ,  ne  don" 
nent  ni  plus  ni  moins  de  petite  vérole.  L’on  s’eft 
fervi,  mal  à  propos,  de  ce  prétexte,  pour  colorer 
des  imprudences.  Vous  voyez  que  je  ne  fuis  point 
partial. 

Je  n'ai  point  donné ,  non  plus ,  le  confeil ,  de 
fequejtrer  les  inocules ,  dans  des  maifons 9  dont  il 
ri*  approcher  oit  que  des  gens ,  qui  ont  déjà  eu  la  pe¬ 
tite  ver  oie.  Il  n'eft  finement  pas  nuifible;  &  je  ne 
le  crois  pas  aufii  impraticable  que  vous  :  je  fuis  mê¬ 
me 
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me  perfuadé,  que  quelques-unes  des  raifons,  dont 
vous  vous  fervez  pour  l’invalider,  ne  font  pas  con¬ 
vaincantes  •  cependant,  comme  il  me  paroit  peu 
important,  je  veux  bien  vous  accorder,  qu’il  ejl 
inutile  ;  6?  qu’il  refte  toujours  vrai ,  que  la  contagion 
des  inoculés  ejl  capable  d’infeSler  bien  des  gens.  Sans 
doute  ,  Monfieur ,  elle  le  peut.  J’ai  donné  la  petite 
verole  avec  du  pus  de  l’inoculée:  mais,  i°.,  le  fera- 
t-elle?  2\ ,  le  fera-t-elle  au  point  où  vous  le  dites? 
je  répons  d’abord,  à  la  fécondé  queftion ,  non.  Je 
vous  accorde,  pour  le  moment,  qu’un  inoculé  peut, 
comme  vous  rétablirez,  répandre  ce  qu’il  faut  d'in- 
fedion,  pour  infeder  neuf  hommes;  je  vous  accor¬ 
de,  que  ces  neuf  hommes  fe  trouveront  à  fa  portée; 
mais  je  conclus ,  contre  votre  conclufion ,  &  d’après 
vos  principes,  qu’il  n’y  en  aura  pas  toujours  un,  & 
jamais  plus  d’un  d’infedé.  Celui  de  vos  principes, 
fur  lequel  je  me  fonde,  &  que  j’ai  déjà  rappellé  plus 
haut,  c’eft  que,  dans  une  maifon  de  petites  veroles, 
il  n’y  a  qu’une  dixième,  une  douzième,  quelque¬ 
fois  mime  une  trentième  partie  du  total,  qui  foyent 
attaqués.  Vous  ne  vous  rappelliez  pas,  en  écrivant 
la  page  47 ,  cette  vérité  d’obfervation,  qui  fait  pour 
nous  dans  ce  cas,  &  que  vous  employez  contre 
nous  à  la  page  61.  Elle  fournit,  pour  le  calcul, 
des  élemens  bien  differens  de  ceux  fur  lefquels  vous 
avez  fondé  le  votre.  Quelquefois,  il  faudra  trois 
inoculés  pour  en  infeder  un  feul;  d’autres  fois,  un, 
&  un  peu  d’un  autre;  jamais  un  feul  ne  fuffira  ;  puif- 
que  nous  le  fuppofons  répandant  fou  venin  feulement 
fur  neuf,  6c  que,  dans  une  troupe  de  non  infedés, 
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pris  au  hazard  &  mis  en  lieu  contagieux,  il  n’y  en 
a  pas,  fui  vaut  vous,  un  fur  neuf,  qui  foit  affe&é 
par  la  contagion.  Prenons  un  terme  moyen  entre 
douze  &  trente  ;  c’eft  2 1  :  nous  trouvons  alors ,  qu’en 
admettant,  pour  vrais,  tous  vos  principes,  il  faut 
retrancher  les  vingt-uniémes ,  du  nombre  des  morts, 
dont  vous  chargiez  l'Inoculation.  Vous  permet¬ 
tez  à  ceux  qui  trouveront  ,  que  fvous  fuppofez 
trop ,  en  fuppofant  qu’un  peut  répandre  la  contagion 
fur  neuf,  de  diminuer  ce  nombre:  je  vais  profiter 
de  cette  permifiion  ,  en  examinant  la  première  que» 
ftion:  fi,  quoi  que  contagieufe,  la  petite  verole  ino¬ 
culée  répandra  la  maladie  ? 

La  contagion  eft  immédiate  ou  médiate:  je 
crois  l’une  &  l’autre  pofiibles.  La  première ,  qui  le 
fait,  du  malade  à  celui  qui  peut  le  devenir,  eft 
toujours  très^aifëe  à  prévenir  ;  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  ceux  qui  le  voudront  bien.  La  con¬ 
tagion  médiate  n’eft  pas  fort  étendue;  elle  ne  fefait 
que  de  la  fécondé  main:  il  faut  que  celui  qui  a  vu 
le  malade,  voye  celui  qui  craint  la  maladie  pour 
l’infeder:  s’il  fe  trouve  un  quatrième  entre  deux 
toute  crainte  cefie.  Je  ne  veux,  pour  vous  en  con* 
vaincre ,  que  votre  propre  autorité.  Dès  que  vous 
foup.  onnates  ,  que  la  fille,  dont  j’ai  déjà  parlé,  auroit 
la  petite  verole  ,  vous  ne  la  revites  plus ,  parce 
que  vous  étiez  obligé  d  afiifter  alors  à  des  connûtes 
dans  la  maifon  Impériale,  ou  vous  craigniez  de  por~ 
ter  le  germe  de  cette  maladie.  Vous  la  confiâtes  à 
M.  Erndl :  mais,  tous  les  jours,  ce  Médecin  alloit 
vous  voir ,  pour  vous  confulter  fur  fon  état:  Vous 
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étiez  donc  pleinement  perfuadé,  qu’un  fécond  tiers 
ne  communique  pas  la  maladie.  Il  s’agiffoit,  dans 
ce  cas ,  d’une  petite  verole  mortelle.  Cette  circon- 
ftance  diminué  infiniment  le  danger  de  l'infedion. 
Les  perfonnes,  qui  ont  vu  les  inoculés,  pourront 
très-fouvent  éviter  de  voir, ou  au  moins  ne  verront 
qu’un  certain  tems  après ,  ceux  qui  craignent  la  ma¬ 
ladie.  D’ailleurs  le  nombre  de  ces  perfonnes  n’eft 
pas  fi  confiderable.  Le  Médecin ,  ou  quelqu’un  à  ce 
titre,  fe  trouvera  toujours;  par  rapport  aux  chirur¬ 
giens  ,  ils  ne  font  pas  auffi  néceifaires  :  quand  on 
inocule  à  laide  d’une  mouche  de  veûcatoires  ,bien 
des  meres  ,  pour  éviter  l'appareil  &  le  mot  d’opé¬ 
ration  ,  qui,  quelquefois,  effraye  de  jeunes  âmes 
timorées,  ont  pris  le  parti  de  l’appliquer  elles-mê¬ 
mes  :  la  chirurgie  devient  inutile  dans  ce  cas.  L'apo- 
ticaire  n’eft  neceffaire  ,  que  quand  il  faut  des  la- 
Vemens;  &  comme  on  inocule  des  enfans,  c’eft  or¬ 
dinairement  la  garde,  qui  les  donne.  Le  confeffeur 
n’aura  point  de  vocation  auprès  des  trois  quarts  des 
malades,  parce  qu'on  inocule  avant  l’âge  de  con- 
feffion.  Ceux  qui  font  néceffaires,  font  donc,  outre 
le  Médecin ,  une  garde  ;  fouvent  une  tendre  mere, 
une  Leur,  une  amie  en  tiennent  lieu;  &  un  dome- 
ftique.  Vous  favez,  que  les  malades  les  mieux  foi- 
gnés ,  font  ceux  qui  n'ont  auprès  d’eux  que  les 
perfonnes  abfolument  effentielies ,  &  toujours  les 
mêmes  perfonnes.  En  fe  conduilant  en  confe- 
quence  de  ce  principe,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de 
perfonnes  à  portée  de  l’infedion;  &  ces  perfonnes 
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là,  aftiduës  auprès  de  leurs  malades,  ne  vont  pas 
porter  lïnfeétion  ailleurs.  Je  pourrons  vous  citer 
des  inoculés,  dont  on  a  eu  un  grand  foin,  qui  n’ont 
vû ,  dans  tout  le  courant  de  la  maladie ,  que  leur 
pere ,  leur  mere ,  un  feul  domeftique  &  moi. 

Vous  voyez ,  que  les  moyens  de  communi¬ 
cations  ,  ne  pouvant  être  trop  peu  nombreux  pour 
le  bien  des  malades ,  ils  eft  peu  à  craindre  ,  que  cette 
pratique  nuife  beaucoup ,  fuppofé  même  qu’elle  pût 
répandre  beaucoup  de  venin  :  mais  elle  ne  le  peut 
pas.  La  petite  verole  eft  contagieufe  par  le  pus  : 
elle  l’eft  donc  dans  le  tems  de  la  fupuration.  La 
force  de  contagion  de  chaque  fujet,  fera  proportion¬ 
nelle  à  la  quantité  de  fon  pus ,  &  au  degré  de  cha¬ 
leur  qu'il  aura;  parce  que  c’eft  ce  degré ,  qui  donne, 
à  une  partie  du  pus ,  fa  volatilité ,  &  en  favorife 
l’exhalation.  Mais,  dans  les  petites  veroles  inocu¬ 
lées,  il  y  a  ordinairement  très-peu  de  boutons;  par 
là-même  il  y  a  peu  de  chaleur  dans  le  tems  de  la  fu¬ 
puration;  rarement  elle  excède  la  naturelle;  ainft  il 
n’y  a  que  très-peu  d’exhalaifons ,  parce  que  la  ma¬ 
tière  qui  les  fournit,  eft  peu  abondante,  &  la  caufe, 
qui  les  meut,  foible.  Elles  ne  fe  répandront  pas 
au  loin;  elles  n’infe&eront  que  ceux  qui  toucheront 
immédiatement  le  malade;  peut-être  même  faut-il 
qu’ils  touchent  quelque  puftule  ouverte.  L’infe&ion 
eft  fi  peu  conûderable,  qu’on  n’apperçoit  prefque 
jamais  aucune  odeur  dans  la  chambre  du  malade: 
ce  n’eft  qu’en  abordant  le  lit,  qu’on  peut  deviner 
la  maladie.  Si  vous  en  doutez,  je  vous  dirai  com¬ 
me  Ruysck  à  fon  ami,  vent  É?  vide:  au  lieu  que 
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j’ai  vu ,  fur-tout  pendant  l’été  de  1755,  des  petites 
veroles  naturelles ,  dont  l’ilfue  fut  cependant  heu* 
reufe ,  qui  donnoient  de  l’odeur  dans  toute  une  maifon, 
à  la  diftance  de  cinquante  pas  du  malade ,  non-ohftunt 
toutes  les  précautions  poilibles. 

Il  efl  aifé  de  comprendre  actuellement,  qu’un 
malade,  qui  n’a  que  très-peu  de  petite  verole,  qui 
ne  peut  répandre  l’infedtion,  que  fur  ceux  qui  le 
touchent  immédiatement ,  qui  n’eft  approché  que 
par  un  très-petit  nombre  de  gens ,  &  par  des  gens, 
qui ,  fe  dévouant  à  fon  fervice ,  s’ifolent  pendant 
le  courant  de  fa  maladie ,  ne  peut  pas  propager  la, 
contagion  ;&  que  fes  concitoyens  n’ont  pas  à  crain¬ 
dre  d’ètre  les  victimes  des  précautions  qu’il  prend 
pour  fa  fureté. 

A  ces  preuves ,  tirées  de  la  nature  des  chofes, 
j’ajouterai  celles,  que  fourniiTent  les  faits,  fans  étfè 
plus  foiides  elles  font  plus  frapantes. 

Les  Médecins  de  Londres  témoignent ,  que 
l'Inoculation  n'a  jamais  répandu  l’épidemie;  &  ,  fans 
doute,  fi  l'on  eut  pu  s'appercevoir  ,  que  cette  pra¬ 
tique  étoit  funefte  à  ceux  qui  ne  l’empioyoient  pas, 
le  gouvernement  ne  l'auroit  pas  tolerée.  Je  ne  fâche 
pas,  que,  dans  aucun  endroit,  on  lui  ait  fait  ce 
réproche.  En  France,  ou  elle  a  tant  de  peine  à 
s’ancrer  folidement,&  ou  elle  a  trouvé  de  vehemens 
adverfaires,  on  n'auroit  pas  manqué  de  publier  fes 
torts  à  cet  égard,  fi  elle  en  eut  eu.  Je  fais,  par  les 
Médecins  les  plus  dignes  de  foi,  qu’à  Geneve,  à 
Berne,  àBasle,  à  Neufchatel,  dans  pluüeurs  villes 
de  ce  pays ,  l'on  a  inoculé ,  fans  que  la  petite  verole 
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fe  foit  répandue ,  &  ait  attaqué  d’autres  perfonnes, 
que  celles  à  qui  on  l’a  donnée.  Il  y  eut  une  épide- 
mie  confiderable  de  petites  veroles  ici,  en  1750; 
&,  pour  le  dire  en  paffant,  un  obfervateur  exaéfc 
&  defintereffé ,  (  il  n’eft  pas  Médecin  ) ,  trouva ,  que, 
de  fept  malades ,  il  en  étoit  mort  un.  L’épidemie 
cefia.  On  inocula,  en  1753,  un  feul  enfant.  En 
1754,  on  inocula,  au  printems,  &  en  automne: 
il  ne  parut  point  de  petites  veroles.  En  Mars  1755; 
c’eft  à  dire  cinq  ans  après  la  ceffation  de  la  derniere 
épidémie,  &  jamais,  à  ce  que  mont  afiùré  plufieurs 
perfonnes ,  l’on  n’a  vu  ici  d’intermiiïion  plus  longue; 
il  parut  une  épidémie,  qui  fut  extrêmement  nom- 
breufe ,  &  cela  avant  qu’on  eût  fait  aucune  inocu¬ 
lation:  elle  finit  pendant  l’été.  En  automne,  on 
inocula  ceux  qui  étoient  en  état  de  l’ètre ,  &  qui 
avoient  échapé  à  la  contagion  naturelle.  On  a  ino¬ 
culé,  depuis  lors,  dans  fix  faifons  differentes;  il 
n’efi:  point  revenu  d’épidemie;  il  n’y  a  pas  eu  un 
feul  fujet,  dans  toute  la  ville,  attaqué  de  la  petite 
verole  naturelle.  L’inoculée  ne  l’a  donnée  ici,  qu’à 
la  feule  jeune  fille  dont  j’ai  parlé  dans  P  Inoculation 
juftifiée ,  qui  voulut  abfolument  fervir  fa  maitreffe. 
J’en  ai  vu ,  dès  lors ,  une  autre ,  qui  fe  mit  dans  le 
même  cas  :  on  le  lui  permit  ;  parce  qu’elle  paroiffoit 
favorablement  difpofée:  elle  na  point  été  attaquée. 
Quelle  différence,  'dans  ce  cas,  entre  le  refultat 
de  vos  calculs ,  &  la  marche  de  la  nature  ;  &  quel 
bonheur ,  que  cela  foit  ainfi  !  Si  vos  principes  étoient 
exaéfcs ,  il  y  a  peu  ,  des  endroits  où  l’on  a  inoculé, 
qui  n’eut  perdu  la  moitié  de  fes  habitans  ;  elle  exifte 
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heureulement  cette  moitié,  pour  s’élever  en  té¬ 
moignage  contre  vos  conclurions.  Conclurions  qui 
ne  paroiffent  pas  meme  tout  à  fait  équitables:  & 
cela,  parce  que  vous  mettez,  furie  compte  de  l'Ino¬ 
culation  feule,  toutes  les  morts  qui  arriveroient 
fielle  étoit  contagieufe.  On  diroit ,  que  vous  la  re¬ 
gardez  comme  le  feul  moyen  d’infeétion.  Auriez- 
vous  oublié ,  Monfieur  ,  qu’en  combinant  les  plus 
longues  &  les  plus  courtes  intermifïïons  ,  entre  deux 
épidémies  varioleufes,  dans  le  meme  endroit,  l’on 
trouve,  pour  terme  moyen,  quatre  ou  tout  au  plus 
cinq  ans;  &  qu'il  yaplufieurs  villes  dans  lefquelles 
elle  reparoit  plus  fouvent.  Pour  s’en  convaincre, 
il  n'y  a  qu’à  lire  ceux  qui  ont  donné  les  hiftoirej 
épidémiques  générales;  &  fans  doute  votre  propre 
expérience  vous  l’aura  prouvé.  Pendant  près  de 
vingt  ans,  que  vous  avez  pratiqué  à  la  Haye,  je 
fuis  perfuadé  ,  que  vous  avez  vu  plus  de  quatre 
épidémies.  Cela  pofé,  le  calcul  devient  encore  bien 
different.  Si  Von  eut  inoculé ,  dites-vous,  un  million 
de  perjonnes ,  dans  un  grand  royaume ,  dans  Vefpacc 
de  trente  ans ,  neuf  millions  aur oient  pris  la  petite 
vernie  naturelle  :  il  en  feroit  mort  1 28^714,  en 
fuppofant ,  avec  les  inoc  dateur  s  9  qu'il  meurt  un  fep - 
tieme.  Mais  vous  ne  frites  point  attention,  que, 
dans  ces  trente  ans,  il  y  auroit  eu  au  moins  lix 
épidémies  indépendantes  de  toute  inoculation;  que 
ces  fix  épidémies  auroient  produit ,  au  moins  ,  le 
meme  nombre  de  malades .  1  o  millions  :  que ,  de 
ces  1  o  millions  ,  qui  tous  l'auroient  eue  naturelle¬ 
ment,  il  en  feroit  mort  1285714,  plus ,  la  feptiémc 
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partie  d’un  million,  qui  eft  142857  &  la  feptïème 
d’un  homme  :  au  lieu  que ,  par  l’Inoculation ,  ce 
dixiéme  million  d 'inoculés  ,  en  fuppofant ,  qu’il  en 
eut  péri  un  fur  chaque  centaine,  n  auroit  perdu 
que  icooo  :  qu’ainfi  l’Inoculation ,  au  lieu  de  tuer 
1285714,  auroit  épargné,  fuivant  vos  principes, 
&  les  obfervations  démontrées  fur  le  rétour  des  épi- 
demies,  132857,  &  une  partie  de  la  fraétion. 

Je  ne  vous  dirai  point,  qu’une  épidémie,  qui 
paroitroit  dans  un  tems  favorable ,  feroit  fans  doute 
plus  heureufe  qu’une  autre.  Je  l’avois  déjà  dit:  cela 
eft  toujours  vrai  jufqu’a  un  certain  point;  mais  on 
peut  objeéter  de  bonnes  chofes;  ainû,  pour  éviter 
des  difcuiïions,  je  laifte  à  prefent  cette  raifon  de 
coté:  il  me  fuffit  de  vous  avoir  prouvé,  que,  dans 
un  terme  donné ,  l’Inoculation  ne  produira  pas  plus 
de  petites  veroles,  qu’il  n’y  en  auroit  naturellement; 
&  que  la  proportion  des  morts,  dans  une  fomrne 
compofée  de  naturels  &  d’inoculés ,  étant  moindre, 
que  dans  une,  qui  ne  feroit  compofée  que  de  natu¬ 
rels  ,  il  y  a  un  avantage  réel  à  inoculer. 

En  le  fuppofant,  cet  avantage ,  de  132857 
fur  un  million  (il  va  bien  aude-là),  calculez  ce  que 
ce  nombre  vous  donnera  de  gens  au  bout  de  trois 
générations.  En  prenant,  pour  élemens  de  votre 
calcul ,  un  terme  moyen  entre  les  populations  les 
plus  nombreufes,  telle  que  celle  de  l’isle  de  Pines, 
&  les  plus  petites,  vous  ferez  étonné  du  nombre 
de  citoyens  *  dont  l’Etat  fe  trouvera  enrichi  par 
l'Inoculation  d’un  feul  million  d’hommes.  C’eft  là  ce 
que  vous  appeliez  les  Juites  horribles  de  cette 
pratique.  Je 
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Je  fais  qu'il  fe  trouvera  toujours  un  certain 
nombre  de  gens  ,  comme  vous  le  remarquez  très- 
bien  ,  qu’on  ne  peut  pas  inoculer  ,  &  pour  qui  la 
petite  verole  eft  très-dangereufe  :  mais ,  û  l’Inocu¬ 
lation  ne  peut  pas  améliorer  leur  fort,  au  moins  elle 
ne  l’empire  pas  ;  puifqu’elle  ne  peut  pas  étendre  la 
contagion  fur  plus  de  gens  que  la  naturelle;  qu’au- 
contraire,  fur  un  nombre  donné  de  varioleux,  il  y 
aura  moins  d’infecftion,  s'il  y  a  des  uns  &  des  autres, 
que  s’ils  étoient  tous  naturels;  parce  que  les  inocu¬ 
lées  répandent  moins  de  contagion.  Elles  font  or¬ 
dinairement  bénignes  &  difcretes,  &  cette  efpéce 
donne  peu  d’infe&ion;  la  plupart  des  inoculées  leur 
reffemblant  en  donneront  peu  comme  elles.  S’il  s’en 
trouve  de  confluentes  inoculées ,  elles  feront  con- 
tagieufes  comme  les  autres  ;  mais  cela  eft  infiniment 
rare,  &  le  deviendra  tous  les  jours  plus;  parce  que 
les  lumières  augmentent;  diffipent  l’enthoufiafme , 
qui  a  crû,  qu’il  fufbfoit  d’inferer  le  pus,  pour  que 
la  petite  verole  fût  heureufe;  &  apprennent,  qu’il 
ne  faut  le  faire ,  que  dans  certaines  circonftances  dé¬ 
terminées  &  connues. 

Après  tant  de  difcufïïons  préliminaires,  il  eft 
tems,  Monfieur,  de  vous  donner  la  réponfe  dire&e 
&  pofitive  à  votre  première  queftion.  Je  vous  ai 
prouvé,  que  la  petite  verole  naturelle  eft  une  ma¬ 
ladie  très-dangereufe:  que  la  petite  verole  inoculée 
l'eft  beaucoup  moins,  parce  qu’elle  attaque  un  corps 
préparé;  que  cette  derniere  n'augmentera  point  le 
nombre  des  varioleux;  qu’au  contraire,  elle  pour- 
roit  le  diminuer  ;  qu'ainfi  en  faifant  du  bien  aux  uns, 
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elle  ne  nuira  point  aux  autres.  J’ai  donc  droit  d® 
vous  répondre  ;  La  petite  ver  oie  inoculée  confervera 
plus  de  monde ,  que  la  petite  verole  naturelle:  & 
je  conclurai ,  par  l’inverflon  de  vos  propres  termes; 
que  les  adverfaires  de  V Inoculation  ,  voyent  dons 
combien  leurs  principes  nuiront  au  genre  humain. 

Vous  demandez,  dans  votre  fécondé  queftion  ; 
EJl-il  bien  fur ,  que  chaque  homme  doit  etre  attaqué f 
tôt  ou  tard ,  de  la  petite  verole  d 

Jufqua  préfent,  vous  avez  cherché  à  raffurer 
les  hommes  fur  les  dangers  de  la  petite  verole  na¬ 
turelle;  vous  voulez  actuellement  leur  perfuader¥ 
qu’il  en  eft  pluûeurs,  qui  peuvent  fe  flatter  de  ne 
point  l’avoir.  Je  vais  ,  de  nouveau,  détruire  l’a¬ 
gréable  illuflon ,  dans  laquelle  vous  les  plongez.  Je 
ne  me  prête  qu’à  régret  à  ce  trille  employ;  mais  la 
raifon  me  dit,  que  je  le  dois.  Ul  eft  important,  que 
les  hommes  ne  s’endorment  pas  dans  une  fecurité, 
qui  les  empêcheroit  de  prendre  les  précautions  pof- 
fibles ,  contre  une  maladie ,  à  laquelle  il  n’elt  que 
trop  vrai, qu’ils  font  prefque  tous  fujets.  Vous  com¬ 
mencez  par  blâmer,  avec  un  ton  d’indignation,  ceux 
qui  aflurent,  que  tous  les  hommes  ont  la  petite  ve¬ 
role  ;  parce  que  les  anciens ,  dites-vous  ,  ont  établi 
le  contraire;  qu’ainfl,  c’elt  leur  manquer  de  refpeCt, 
&  les  accufer  d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi.  Vous 
convenez ,  il  eft  vrai,  que  tous  les  inoculateurs  n’onr 
pas  méprifé ,  à  ce  point ,  la  vénérable  antiquité  •  que 
les  plus  modérés  ont  avoué  ,  qu’il  y  avoit  une 
vingt-cinquième  partie  des  hommes,  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  cette  maladie  :  ce  font  les  feuls  avec  qui  vous 
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vouliez  examiner  cette  queftion.  Si  nous  leur  accor - 
dons  ,  dites-vous,  qu'il  rïy  a  pas  beaucoup  de  gens 
qui  meurent  fans  avoir  la  petite  ver  oie ,  quils  exa¬ 
minent  cependant  combien  il  fe  trouvera  de  mortels 
en  ce  cas.  Sans  prendre  l’exemple  de  differentes 
villes,  le  nombre  eft  tout  décidé;  ce  fera  la  vingt- 
cinquième  partie  du  genre  humain  :  40.  mille  à 

Paris,  1 2  mille  à  Amfterdam ,  un  million  en  France. 
Selon  vous  le  nombre  de  ces  exemptés  eft  encore 
bien  plus  confiderable:  vous  avez  été  Jtupefait  d'en 
rencontrer  autant.  Avant  que  d'examiner  les  con¬ 
clurions ,  facheufes  à  l'Inoculation,  que  vous  tirez 
de  cette  exemption,  je  dois  vous  prouver,  par  l’au¬ 
torité  de  ces  memes  anciens,  qu’elle  eft  générale¬ 
ment  beaucoup  moins  confiderable:  que  vous  ne 
l'aVez  trouvée,  peut-être  moins  que  les  inoculateurs 
mêmes  ne  vous  l’accordent.  Je  commencerai,  com¬ 
me  j’ai  déjà  fait  par  les  Arabes. 

Isaac  a  crû  la  petite  verole  générale.  RhaSes 
établit  pofttivement ,  que  tout  le  monde  l’a.  Je  vais 
rechercher  ,  dit-il  enfuite,  la  caufe  de  ce  mal,  & 
pourquoi,  à  peine,  un  feul  mortel  en  eft  exempt. 
Avicenne  en  parle  commeRHASES  ,  &  Avenzoar. 
comme  tous  les  deux.  Averroes  décide  pofitive- 
ment ,  que  qui  que  ce  foit  n'en  eft  exempt.  Il  paroit, 
dit  Fr  a  castor,  (je  ne  connois  point  de  plus  grande 
autorité  pour  fon  fiécle,  &  fon  liécle  étoit  éclairé 
en  Médecine  ) ,  que  tout  le  monde  l'a  une  fois  en 
fa  vie;  à  moins  qu'il  ne  foit  enlevé  par  une  mort  » 
précoce.  „  Le  caraétére  le  plus  fmgulier  de  cette 
„  maladie,  dit  JVIekcurial,  c’eft,  que  tous  les 
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„  hommes  en  font  attaqués  une  fois  ou  une  autre  ; 
„  &  Avenzoar  regarde  comme  un  miracle  de  la 
„  Médecine ,  û  quelque  homme  peut  échaper.  C’eft 
„  avec  raifon,  dit  Forestus,  que  les  Arabes  & 
„  d’autres  grands  Médecins  ont  établi ,  que  tout  le 
,,  monde  de  voit  avoir  la  petite  verole.  Tout  le 
„  monde  l’a  fuivant  Dodone’e  .  Tout  les  hom¬ 
mes  font  aftreints  à  l’avoir  une  fois,  ce  font  les 
termes  de  Sennert.  „  Cette  maladie  ,  dit  Prime- 
„  rose,  attaque  tour  le  monde;  ainfi  elle  a  une 
„  caufe  commune  „ .  En  rapportant  cette  fameufe 
obfervation,  de  la  femme,  qui  mourut  d’une  feptiéme 
attaque  de  petite  verole  à  lage  de  1 1  8  ans ,  Bo¬ 
re  lli  dit,  il  eft  vrai,  qu'il  a  vu  quelques  per- 


fonnes,  qui  n’a  voient  jamais  cette  maladie,  &  d’au¬ 
tres  qui  l’avoient  deux  fois  ;  mais  il  donne  ces  cas 
comme  des  exceptions  très-rares  à  la  réglé  générale, 
qui  établit,  que  tout  le  monde  l’a,  &  ne  l’a  qu’une 
fois.  Ranciun  examine  pourquoi  tout  le  monde 
a  cette  maladie,  &  fonde  la  néceiïité  d’en  traiter 
fur  fon  univerfalité  &  fur  fon  danger.  Die  mer- 
broek  recourt  à  une  caufe  occulte,  pour  expliquer 
comment  il  en  avoit  été  garanti  jufqu’à  l’âge  de 
70  ans  ;  c’eft  l’âge  où  il  écrivoit;  „  Vu,  ajoute-t-il, 
„  quelle  eft  fi  commune  à  tous  les  hommes,  qu'il 
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n’y  en  a  qu’un  très-petit  nombre,  qui  meurent 
fans  l’avoir  euë  „ .  „  Sur  plufieurs  milliers  de 
perfonnes,  dit  Sebisius,  il  n’y  en  a  qu’un  très- 
petit  nombre ,  qui  en  foyent  exempts.  Si  Aver¬ 
roès  a  fait  une  réglé  générale,  c’eft  qu’il  a  cru, 
qu’un  ou  deux  individus  ne  dévoient  pas  faire 
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,,  exception.  De  mille,  on  en  trouvera  à  peine  un. 
„  qui  ne  l’ait  pas  dans  le  courant  de  fa  vie , 
„  Riviere.  A  peine  un  mortel  peut  les  éviter  dans 
„  le  courant  de  fa  vie  c’eft  Tulp  qui  s’enonce 
ainfi.  Sorbait  demande,  pourquoi  généralement 
tout  le  monde  a  cette  maladie;  &  il  donne  pour 
raifon  qu’elle  eft  héréditaire.  Low  ,  qui  a  connu 
&  aprecié  tous  les  auteurs,  qui  en  ont  traité , établit, 
qu’elle  eft  univerfelle.  Riedlin  eft  un  des  auteurs, 
qui  vous  font  les  plus  favorables;  &  il  croit,  que, 
fur  cent  perfonnes,  à  peine  deux  évitent  cette  ma¬ 
ladie.  Il  couclut  fon  obfervation  (c’eft  celle  d’un 
homme  de  cinquante  quatre  ans)  en  difant  ;  cet 
exemple  nous  apprend ,  qu’il  ne  faut  pas  croire  trop 
vite ,  que  quelqu’un  en  ait  été  exempt. 

Voilà,  Monfieur,  uu  bon  nombre  d’auteurs 
anciens  ,  &  tous  ceux,  qui  ont  écrit  avant  les  pre* 
miéres  notions  de  l’Inoculation ,  peuvent  palier  pour 
anciens  dans  ce  cas ,  qui  s’accordent  à  regarder  la 
petite  verole  ,  comme  une  maladie  généralement 
commune  à  tous  les  hommes.  En  évaluant  leurs 
témoignages,  un  auteur  defintèreffé ,  quineconnoî- 
troit  point  la  petite  verole  par-lui  même,  pourroit 
bien  en  conclure,  que,  fur  cinq  cents  hommes,  il 
y  en  a  un  qui  échape  a  la  maladie;  &  négligeant 
cette  petite  fraction,  il  pourroit  arriver,  que,  com¬ 
me  Averroes,  il  fit  la  régie  générale.  Il  paroit 
par  là,  que  ceux  meme  des  inoculateurs,  qui  ont 
adopté  cette  régie  générale,  ne  méritoient  peut-être 
pas  des  réproches  tout  à  fait  aufti  vils,  que  ceux 
que  vous  leur  faites; puifqu’ils  pouvoient  s’autorifer 
des  anciens  les  plus  refpedables.  Si 


78 


Lettb-E  a  M.  de  Haen 


Si  c’étoit  bleffier  le  réfped ,  qu’on  leur  sdoit , 
que  d’affirmer  1’univerfalité  de  la  petite  verole ,  les 
inoculateurs  ne  feroient  pas  les  feuls  coupables: 
bien  d’autres  feroient  auffi  criminels  qu’eux.  Je  vous 
citerai  cinq  ou  ûx  auteurs  qui  fe  trouvent  fous  ma 
main,  dont  les  uns  paroiffent  ennemis  de  l’Inocula¬ 
tion  ;  les  autres  n’en  parlent  pas  ;  de  troifiémes  la 
recommandent ,  mais  de  ce  ton ,  dont  on  recom¬ 
mande  une  chofe,  qu’on  croit  utile,  fans  fe  mettre 
fort  en  peine  fi.  elle  réuffira  ou  non;  &  dont  le  fuf- 
frage  eft  bien  impartial.  M.  Junker  croit,  que  per- 
fonne  n’en  eft  exempt.  Après  5°  de  pratique? 
M.  Mead  écrivoit,  qu’à  peine  un  feul  fur  mille 
évitoit  cette  maladie.  M.  Haen  répété,  dans  plus 
d’un  endroit  de  fes  ouvrages,  que  de  mille  il  en 
échape  à  peine  un  ou  deux;  &  il  l’avoit  déjà  dit, 
bien  des  années  avant  qu’on  put  le  foupçonner  de 
Voir  les  faits  d’une  manière  favorable  à  fon  lyftéme, 
fi  un  tel  foupçon  peut  tomber  fur  un  auffi  digne  hom¬ 
me.  M.  Scardona,  l’un  des  collecteurs  les  plus 
éclairés  de  nos  jours,  regarde  comme  une  chofe  dé¬ 
montrée,  qu’elle  n’épargne  pas  un  fur  mille.  M.  Ro¬ 
se  n,  cet  illuftre  Médecin ,  pour  qui  l’un  des  corps 
d’Etat  les  plus  lages  &  les  plus  éclairés  a  créé  une 
charge  unique  ;  celle  de  premier  Médecin  du  Royau¬ 
me,  feparée  &  indépendante  de  premier  Médecin 
du  Roi;  &  cela,  afin  que  le  caprice,  ou  la  faveur, 
ne  puflent  pas  priver  les  peuples  des  fecours ,  qu  ils 
attendoient ,  &  qu’ils  retirent  tous  les  jours  de  ce 
choix;  M.  Rosen,  dis -je,  écrivoit  en  1754* 
„  Prefque  tous  les  Médecins  établiffent, que, quand 
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„  on  a  eu  une  fois  cette  maladie ,  on  en  eft  exempt 
„  pour  toujours:  il  y  a  cependant  quelques  exem* 
„  pies  du  contraire  ;  mais  en  très  -  petit  nombre  „ . 
Enfin,  il  y  a  un  an,  que  M.  Ludwic  mettoit  au 
nombre  des  chofes  douteufes,  s’il  y  a  quelques  ex¬ 
ceptés  :  un  très-petit  nombre  de  gens,  dit -il,  eft 
peut-être  exempt  de  cette  maladie. 

Les  refultats,  que  fourniroient  ces  modernes, 
feroient  bien  d’accord  avec  ceux  tirés  des  anciens , 
&  vous  voyez,  par  là,  que  ceux  des  inoculateurs, 
qui  ont  accordé  l'exemption  d’un  vingt-cinquième, 
ont  accordé  tout  ce  qu’on  pouvoit  raifonnablement 
accorder ,  &  peut-être  même  trop. 

Vous  dites,  l'Inoculation  donnera  la  petite  vé¬ 
role  à  des  perlonnes,  qui  en  auroient  été  exemptes; 
elle  la  donnera  donc  à  plus  de  gens,  qu'il  n’y  en 
auroit  eu,  qui  l'eufient  prife  naturellement.  Vous 
oubliez  ici  un  fait,  attefté  par  tous  les  inoculateurs; 
c’eft ,  qu’il  y  a  à  peu  près  le  même  nombre  de  fu- 
jets  ,  un  vingt-cinquième ,  auxquels  il  eft  impofiible 
de  faire  prendre  la  maladie;  &,  de  ce  fait,  je  con¬ 
clus,  que  1  Inoculation  étant  inutile  à  un  vingt- cin¬ 
quième  des  inoculés  ,  &  un  vingt-cinquième  des 
hommes  n’ayant  pas  la  petite  verole  naturelle,  elle 
n'augmente  point  le  nombre  de  ceux  qui  eftuyent 
cette  maladie.  L’on  en  avoit  tiré  une  autre 
conclufion;  c'eft,  que  ceux  que  l'Inoculation  ne 
peut  pas  affeéter,  font  les  mêmes  que  ceux  qui  ne 
l'auroient  pas  eue  naturellement.  Vous  combattez 
cette  conclufion  par  des  raifons,  que  j'examinerai 
tout  à  l’heure;  mais  auparavant,  je  vais  chercher  à 

leta- 


8o 


Lettre  a  M.  de  Haen 


l’établir,  par  une  feule  comparaifon.  Je  vous  de. 
manderai  d’abord;  fuppofez  qu’on  ait  obfervé  pen¬ 
dant  long -teins,  que,  fur  chaque  centaine  d’hom¬ 
mes,  conduits  par  le  hazard  dans  un  certain  air,  ou 
appellés  à  boire  d’une  certaine  fource ,  (j’en  connois 
une  près  de  Frontignan ,  qui  pourroit  fervir  à  réalifer 
cette  fuppofition,  &  qui  donne  un  flux  de  fang  aux 
neuf  dixiémes  de  ceux  qui  en  boivent  ),  il  y  en  a 
quatre  vingt  feize  de  faifis  par  une  maladie ,  &  quatre 
feulement,  qui  confervent  leur  fanté  ;  fi  l’on  envoyé 
dans  ce  même  endroit  cent  hommes,  fous  la  con¬ 
duite  d’un  chef,  dans  le  deffein  de  humer  cet  air 
ou  de  boire  cette  eau,  qu’il  arrive  à  cette  troupe, 
ce  qui  arrive  à  tous  les  autres,  que  9 6  tombent  ma¬ 
lades,  que  quatre  relient  en  fanté;  quel  eft  l’homme, 
Monûeur,  qui  ne  dira  pas  fur  le  champ;  ces  quatre 
font  les  mêmes,  qui  n’auroient  pas  pris  la  maladie, 
s’ils  y  étoient  allés  par  hazard.  Je  n’imagine  pas, 
qu’on  puiffe  fe  refufer  à  l’evidence  de  cette  conclu- 
fion  ;  &  la  parité  me  paroit  parfaite ,  entre  cet  exem¬ 
ple  &  les  deux  petites  veroles.  11  eft  donc  évident, 
que  le  raifonnement  des  inoculateurs  eft  jufte,  & 
que,  non-feulement ,  la  petite  verole  inoculée  ne 
donne  pas  la  petite  verole  à  plus  de  gens  qu’il  n’y 
en  a,  qui  l’auroient  eue  naturellement;  mais  qu’elle 
la  donne  aux  mêmes.  Avant  que  de  quitter  ma  com¬ 
paraifon,  permettez-moi  d’en  tirer  une  réflexion  fa¬ 
vorable  à  la  préparation.  Je  fuppofe,  que  l’expé¬ 
rience  eut  appris  .  que  cette  fource  eft  une  eau 
plombée;  quelle  donne  la  colique  de  Poitou;  ne 
croiriez-vous  pas  utile,  pour  ceux  qui  y  iroient,  de 

boire, 


par  M.  Tissot» 


8  i 

boire,  ayant  que  d’y  aller,  quelques  onces  d’huile* 
ou  de  déjeuner,  comme  les  mineurs  de  Styrie ,  avec 
du  pain  noir  &  du  lard:  c’efl  vous,  qui  nous  avez 
appris  l’efficace  de  ces  alimens  contre  les  impreffions 
des  poifons  de  cette  dalle;  voudriez -vous  la  leur 
ôter  contre  celui  de  ma  fontaine  ‘i  En  préparant  à 
la  petite  verole,  on  ne  fait  précifement,  que  ce  que 
Vous  confeillez  aux  mineurs  de  faire.  Les  remedeg 
que  l’on  ordonne,  ou  les  alimens,  que  l’on  con- 
feille ,  font  le  pain  noir  &  le  lard  deftiné  à  empêcher 
la  trop  forte  impreffion  du  venin.  Il  y  a  des  reme- 
des  pour  la  colique  de  Poitou,  ou  plutôt  des  bar¬ 
bouilleurs  :  qui  le  ferait  mieux  que  vous ,  tout  Com¬ 
me  pour  la  petite  verole  ;  mais  vous  jugez  très-fa- 
gement  dans  ce  cas ,  qu’il  vaut  mieux  prendre  dea 
précautions,  que  de  courir  les  rifques  d’une  maladie 
violente,  fàcheufe,  &  qui,  quelquefois,  élude  l’e t- 
ficace  des  meilleurs  remedes.  Je  ne  fais  que  tranf- 
porter  votre  railonnement  d’une  maladie  à  une  au¬ 
tre;  &  les  circonftances  étant  les  mêmes:  il  confer- 
ve  toute  fa  force.  Pardonnez  cette  digreffion  à  un 
Avocat  convaincu  de  la  bonté  &  de  l'importance 
de  fa  caufe ,  qui  ne  veut  rien  négliger  pour  perfua- 
der  un  juge,  dont  le  fuffrage  a  une  influence  déci- 
ûve.  Je  reprens  le  fil  de  vos  obje&ions. 

Vous  voulez  prouver  ,  que  l’Inoculation  eft 
plus  puiflante  pour  donner  la  maladie,  que  la  con¬ 
tagion  naturelle.  Pour  cela  vous  établilfez  une  com- 
paraifon ,  entre  l'efficace  de  certains  venins  ,  inLérés 
dans  une  playe  &  pris  par  la  bouche. 
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La  vingtième  partie  d’une  goutte  du  venin  de 
la  vipère ,  mêlée  au  fang  d'un  animal  quelconque , 
en  rappliquant  fur  une  ployé ,  le  tue  Jurement  ,  (f 
ordinairement  en  quatre  heures  :  Von  avale  impuné¬ 
ment  quelques  drachmes  de  ce  venin.  Rosman  rap¬ 
porte  9  qu’un  ferpent ,  dont  la  morfure  eji  toujours 
mortelle  9ny  ayant  pas  pu  mordre  un  homme,  lui  lança 
un  torrent  de  fin  poifon  contre  le  vifage  ;  que  la 
violence  du  jet  rendit  cet  homme  comme  aveugle  pour 
le  moment ,  mais  qu’il  lien  referait  aucune  autre  in¬ 
commodité. 

L’huile  de  tabac 9  avalée  en  fumant ,  ne  nuit 
ôb filament  point  :  mife  fur  une  ployé ,  &  melée  au 
fang  9  elle  tue  promptement. 

Lion  prépare  y  dans  Visle  de  Jfava ,  des  dards 9 
qui  tuent  tous  ceux  qiïils  blejfent :  fin  avale  impu¬ 
nément  le  vin  y  dans  lequel  on  fait  infufer  ces  dards 9 
&  qui  e(l  chargé  de  tout  leur  poifon. 

Ces  obfervations  pofées,  vous  continuez,  en 
difant;  que  la  comparaifon,  entre  le  double  effet 
de  ces  venins,  &  celui  de  la  petite  verole,  n’eft 
pas  exade;  parce  que  ces  prémiers  ne  nuifent,  que 
mêlés  au  fang;  au  lieu  que  ce  dernier  nuit,  foit 
qu’on  le  mêle  au  fang ,  foit  qu’on  l’avale.  Cepen- 
dant,  nonobftant  cette  difparité  ,  vous  croyez  avoir 
droit  de  loupçonner ,  que  fon  efficace  eft  plus  grande, 
quand  il  eft  mêlé  au  fang,  que  quand  il  eft  avalé: 
que,  par  la-même  l’Inoculation  infedera  plus,  de 
gens  que  la  contagion  naturelle. 

-  je  pourrois  peut-être  me  difpenfer,  de  réfuter 

votre  raifonnement ,  &  vous  accorder ,  que  le  virus 
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Varioleux ,  mêle  au  fang ,  eft  en  effet  plus  efficace, 
fais  que  cela  m'empèchàt  de  conclure,  favorable¬ 
ment  pour  1  Inoculation  ;  en  vous  niant  que,  malgré 
ce ;te  plus  grande  efficace,  elle  infeétât  plus  de  mon  ; 
de.  Je  ffaurois  qu’à  établir,  je  le  crois  meme  ainli, 
que,  s'il  v  a  des  gens,  qui  ne  foyent  pas  attaqués 
par  ce  virus,  c’eft  qu’il  leur  manque  cette  prédifpo- 
litîon  néceffa're ,  fans  laquelle  il  ne  peut  pas  operer 
ils  partent  avec  eux  le  contrepoifon  :  ainfi,  quelle 
que  foît  la  dofe  &  l’efficace  du  venin ,  il  n’agira 
point.  Cette  idée  ne  vous  étonneroit  pas:  vous 
favez,  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  grand  nombre 
de  corps,  qui  font  poifons  pour  une  efpéce  d’animal, 
alimens  pour  une  autre.  Nous  ignorons:  &  nous 
ignorerons  vraifemblablement  toujours  la  véritable 
railbn  de  ces  phénomènes.  Sans  me  fervir  des  re¬ 
cours,  qu'ils  me  fourniffent  dans  ce  cas,  je  me  borne 
à  vous  prouver,  que  les  exemples,  que  vous  citez, 
ne  peuvent  point  fervir  à  en  tirer  vos  conclurions. 
Dans  des  cas  de  cette  nature,  il  n'y  a  pôint  de 
demi  rapport,  il  faut  qu'il  foit  entier  ou  nul.  Un 
venin  qui  agit  en  l'avalant  &  en  le  mêlant  au  fang, 
n  eft  point  de  la  claffe  de  ceux  qui  n’agiffent  que 
mêlés  au  fang.  Que  peut-on  donc  conclure  de  l’un 
à  l'autre ï  Rien  du  tout.  Cela  eft  fi  vrai,  qu'en 
fuppofant  votre  induftion  légitime,  je  vous  rétor¬ 
querai  votre  argument,  avec  bi^n  de  l'avantage; 
parce  que  je  pouws  me  fonder  fur  un  plus  grand 
nombre  d’exemples.  Je  vous  dirois,  il  y  a  plufieurs 
poifons.  qui  empohbnuent ,  pris  intérieurement ,  & 
qui  ne  font  rien  ,  appliqués  fur  les  playes  ;  le  virus 
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de  la  petite  verole  agit ,  &  pris  par  la  bouche  de 
appliqué  fur  les  playes;  donc ,  il  agit  plus  fortement 
étant  avalé.  Croyez-moi,  Monfieur,  faifons  nous 
réciproquement  le  facrince  de  ce  raifonnement  :  je 
facrifie  plus  que  vous;  parce  que,  réellement,  il 
prouveroit  plus  pour  moi  que  pour  v  ous  :  mais  c'eft 
un  de  ces  ficaires  d’Italie  ,  qui  alfaffinera  demain 
celui  pour  qui  il  alfaflinoit  hier:  les  honnêtes  gens 
n’en  veulent  rien. 

Dans  le  paragraphe  fuivant,  votre  foupçon 
eft  changé  en  certitude;  &  cette  certitude,  vous 
ne  la  fondez  plus  fur  des  indudions,  mais  fur  des 
faits.  Les  inoculateurs  difent  ^  que  tous  ceux  qu’on 
inocule  ,  excepté  peut  etre  un  vingtième  9  prennent 
la  maladie  ;  au  lieu ,  que ,  dans  la  contagion  natu¬ 
relle  ,  la  chofe  arrive  tout  autrement.  Qu'il  y  ait 
dix  enfansl  dans  une  famille ,  il  y  en  aura  un 9  deux9 
quelquefois  plus  d’ attaqués.  Cinq ,  Jlx ,  fept  ne  le 
feront  point.  Dans  les  hôpitaux  9  ou  il  y  aura  fix 
cents  enfans ,  pendant  une  épidémie  9  il  n’y  en  aura 
que  vmgt  d? attaqués:  dans  une  autre  cinquante 9 
pendant  que  quelques  centaines  en  font  exempts.  Si 
Von  inocule  dans  ce  meme  hôpital ,  tous ,  excepte  peut - 
être  chaque  vingtième 9  prendront  la  maladie :  donc 
il  y  aura  beaucoup  plus  de  gens  infeèlés  par  la  con¬ 
tagion  artificielle ,  que  par  la  naturelle.  Si  cela  eft 9 
le  venin  varioleux  eft  plus  pénétrant  étant  applique 
par  l’art  9  qu’étant  appliqué  par  la  nature.  S  il  eft 
plus  pénétrant ,  il  faut  néceftairement  9  qu’il  y  ait 
des  gens  infeélés  par  V Inoculation  ,  qui ,  fans  cela9 
ne  rendent  pas  été. 

J’accor- 
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J  accorde  les  faits  ;  mais  je  nie  les  confequen- 
c es.  Ce  qui  prouve  évidemment ,  qu’il  faut  les 
nier  ;  c’eft  qu  elles  fe  trouvent  en  contradi&ion  avec 
un  fait,  démontré  plus  haut,  qui  eft,  que  prefque 
tous  les  hommes  ont  naturellement  la  petite  verole, 
&  que,  par  l’Inoculation,  il  en  relie  au  moins  le 
meme  nombre  d’exceptés  ;  donc  un  virus  eft  auiU 
efficace  que  l’autre .  &  infe&e  également  tous  ceux 
qui  peuvent  l'étre.  Ce  qui  donne  occafion  à  votre 
conclufion,  c’eft  que  vous  n’envifagez  qu’un  point 
de  la  vie  des  hommes;  au  lieu  qu’il  faut  envifager 
le  total.  Sur  fix  cent ,  vingt  feulement  la  prendront 
par  l’épidemie ,  &  5 70  par  l’Inoculation;  oui;  mais 
les  580,  qui  ne  l’auront  pas  euë  à  cette  épidémie, 
la  prendront  dans  les  fuivantes;  aucun  n’échapera: 
donc  l’effet  des  deux  virus  eh  égal,  relativement  au 
refultat.  Vous  répondrez  ;  quand  cela  feroit ,  il 
n’en  eh  pas  moins  vrai,  qu'il  eh  plus  efficace,  puis¬ 
que  le  venin  peut  être  appliqué  naturellement  plu¬ 
sieurs  fois,  fans  produire  d'effet;  au  lieu  qu'appli¬ 
qué  par  l’Inoculation  ,  il  le  produit  toujours  lu  re¬ 
ment.  Ici ,  l’erreur  confihe  ,  à  fuppofer  que  le 
venin  eft  appliqué  naturellement,  toutes  les  fois 
.  qu’on  fe  trouve  dans  une  épidémie;  &  c'eft  précifé- 
ment  ce  qui  n'arrive  pas.  Le  venin  de  la  petite  ve¬ 
role  11’eft  pas  h  acftif,  que  le  premier  moment  déve- 
lope  fon  effet:  il  faut,  non-feulement,  qu'il  pé¬ 
nétré,  dans  le  corps,  mais  encore  qu’il  yféjourne; 
qu  il  y  trouve  une  matrice,  oii  il  commence  peu  à 
peu  à  s’aflimiler  quelques  parties  de  nos  humeurs, 
qui  en  mfedent  d'autres  de  proche  en  proche,  juf- 
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qu’à* ce  que  la  quantité  de  cette  matière  venimeufe 
étrangère  foit  aiïez  conûdérable  pour  produire  la 
maladie.  Quand  on  inocule ,  toutes  les  conditions 
requîtes  fe  trouvent  réunies;  mais,  fans  1  Inocula¬ 
tion  ,  elles  peuvent  manquer.  Il  n’y  a  guéres  que 
trois  voyes,  par  lefquelles  le  virus  puille  s’intro¬ 
duire  naturellement  ;  ou  par  l’in  fpi ration  de  la  peau 
extérieure;  ou  par  la  réfpiration;  ou  par  la  déglu¬ 
tition,  en  fe  mêlant  à  la  falive,  &  étant  avalé  avec 
elle.  L’infpiration  de  la  peau  extérieure  varie  con- 
fidérablement  chez  les  differens  fujets?  il  y  en  a, 
chez  lefquels  on  démontre,  qu’elle  eft  prodigieufe  : 
il  y  en  a ,  chez  lefquels  on  peut  foupconner ,  avec 
la  plus  grande  vraifemblance,  qu’elle  eft  très-petite* 
Elle  n’eft  pas  la  meme  à  toutes  les  heures  du  jour: 
elle  varie  fuivant  les  differentes  températures  de  1  air, 
fuivant  les  differentes  affedions  de  l  ame  ;  ainfi  la 
crainte  ,  par  exemple  ;  l’augmente  ;  &  c  eft  ce  qui 
fait,  que  dans  toutes  les  épidémies  contagieufes  ,  les 
gens  qui  ont  peur  font  plus  vite  attaqués  que  les 
autres:  les  habillemens  peuvent  la  varier:  l’appli¬ 
cation  des  miafmes  venimeux,  dépend  de  la  direc¬ 
tion  des  courans  d’air;  &  la  variation  pofiible  de 
ces  courans ,  eft  indéfinie.  L’on  fent  aifément ,  qu’une 
infedion ,  qui  dépend  de  tant  de  circonftances  dif¬ 
ferentes,  doit,  très  -  fouvent ,  n  avoir  pas  lieu.  Il 
en  eft  un  grand  nombre,  qui  peuvent  également  fa- 
vorifer ,  ou  empêcher ,  la  contagion  par  les  poumons 
&  par  féftomac ,  ou  par  la  bouche  &  les  narines , 
fous  lefquelles  je  comprens  les  differens  finus.  Ainfi 
*on  ne  s’étonnera  plus  de  ce  que  ,  parmi  ceux 
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qui  fe  trouvent  dans  un  air  contagieux ,  il  y  en  a 
un  grand  nombre  ,  qui  ne  font  pas  infe&és;  mais  on 
comprendra  aifément,  que  cela  ne  démontré  point 
lefïicace  du  venin.  Tant  d’exemples  prouvent,  que, 
dés  qu’on  peut  le  fixer  fur  quelque  partie  du  corps 
humain,  il  produit  fon  effet,  qu’on  doit  être  con¬ 
vaincu  ,  que,  s’il  ne  le  produit  pas,  c’eft  parce  qu’il 
n’a  pas  été  aflêz  fixé  pour  agir.  Sans  parler  de  l’Ino¬ 
culation  ,  qui  réuffit  prefque  toujours  ,  quelque 
légère  que  foit  l  incifion  ;  toutes  les  autres  façons  de 
donner  cette  maladie ,  connues  &  ufitées  avant  l’in- 
cifion,  le  prouvent  évidemment.  Dans  quelques 
endroits,  on  inferoit  du  coton  varioleux  dans  les 
narines;  dans  d’autres,  on  faifoit  tenir  long-tems  la 
main  de  celui  qu’on  vouloit  infe&er ,  fur  quelque 
partie  du  malade  bien  chargée  de  boutons  vario¬ 
leux;  dans  de  troifiémes,  on  faifoit  tenir  à  ce  pre 
mier,  pendant  long-tems ,  dans  la  paume  de  la  main, 
une  pièce  d’argent  imbue  de  virus.  Ailleurs  on 
faiioit  porter  au  fain ,  une  chemife  falie  par  le  pus 
du  malade.  Tous  ces  moyens  réufTifToient  prefque 
toujours,  quoique  le  pus  ne  fut  pas  plus  mélé  au 
fang ,  que  dans  l’infedion  la  plus  naturelle.  Ce 
n  eft  donc  point  parce  qu  il  eft  plus  pénétrant ,  qu'il 
infede  plus  jurement  dans  l'Inoculation  ;  c’eft  parce 
quii  eft  plus  furement  appliqué  :  ainfi  toutes  les  con¬ 
clurions  ,  fondées  fur  cette  plus  grande  éfficace, 
tombent  d’elles  mêmes. 

Les  differentes  façons  d’appliquer  le  venin,  me 
fournilfent  une  remarque ,  qui  doit  faire  en  faveur 
de  1  inoculation.  L’on  a  conffamment  obfervé,que 
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de  quelque  façon  qu’on  l’appliquât ,  la  partie  fur  la 
quelle  on  l’appliquoit ,  étoit  fenfiblement  attaquée 
plus  que  les  autres.  L’on  a  remarqué  d’un  autre 
côté ,  que  fouvent  dans  lespetitesveroles  naturelles, 
la  poitrine ,  d’autres  Ibis  l’eftomac  ëtoient  très-mal¬ 
traités.  M.  van Switen  lui-même  fe  plaint,  d’avoir 
fouvent  obfervé  des  fimptômes ,  qui  dénotoient  une 
inflammation  d’eftomac.  N’eft-il  pas  à  préfumer, 
que  tous  ces  accidens  dépendent ,  de  ce  que  ces  par¬ 
ties  ont  été  le  ûége  du  dévelopement  du  virus, fon 
foyer,  fa  matrice;  qu’elles  font  dans  le  même  état, 
dans  lequel  nous  voyons  les  bras  ou  les  jambes 
inoculés  ?  Si  cela  eft ,  comme  tout  tend  à  le  faire 
croire ,  il  efl:  inutile  de  m’arrêter  à  faire  fentir  l’avan- 
tage  d’une  méthode,  qui  place  toujours  le  fiége  du 
developement  du  venin  fur  une  partie  extérieure. 
Ces  douleurs  intérieures,  qui  retardent  quelquefois 
l’éruption  de  la  petite  verole ,  &  que  Sidenham  re¬ 
gardait  comme  toujours  très-fâcheufes  ,  ne  dépen- 
droient-elles  point  de  la  même  caufe  ? 

Après  tant  de  raifons ,  que  je  crois  déciflves ,  il 
paroit  peu  néceflaire  de  recourir  à  l’autorité.  Je 
ne  puis  cependant  me  refufer  au  plaiflr  de  confirmer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  par  celle  de  M.  Boer- 
haave  :  fon  témoignage  efl:  pofitif  fur  cet  article  ; 
&  cela,  dans  le  même  endroit,  que  vous  aviez  cité 
avant  moi ,  &  dont  je  me  fuis  fervi  déjà  plus  haut 
contre  vous.  U  n’ejt  point  necejjaire ,  que  Van  in - 
fere  le  virus  :  les  exhalaifons  putrides  d’un  corps  va¬ 
rioleux  ,  fi  répandent  o  infeÜent  les  corps  qu’elles 
rencontrent  i  de  façon  qu  elles  font  éclore  les  memes 
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Jimptomes ,  que  le  venin  inféré  ;  ce  qui  prouve ,  que 
ce  n'eft  point  cette  majje  fenfible ,  qu’on  inféré ,  mais 
quelque  chofe  de  plus  fubtil ,  qui  s'en  exhale  ;  té  que, 
de  quelque  façon  que  Finfeblion  fe  fajfe ,  fait  par  la 
refpiration ,  la  déglutition ,  le  taél  é?c. ,  virus  pajfe 
toujours  avec  une  grande  facilité  dans  le  fang . 

Je  crois,  Monfieurs,  que  je  puis  actuellement  ré¬ 
pondre  à  votre  fécondé  queftion ,  &  affurer ,  qu’il  ejt 
certain -,  que  ,  prefque  tous  les  hommes ,  font  tôt  ou 
tard  attaques  de  la  petite  verole.  En  examinant 
cette  fécondé  queftion  ,  vous  en  avez  propofé  une 
autre:  Ejt-ce  que  l'inoculation  ne  procurera  pas  la 
petite  verole  à  bien  des  gens ,  aux  quels  la  contagion 
naturelle  n’auroit  pas  pu  la  donner  ?  J'ai  prouvé 
que  non. 

Me  voici  parvenu  à  la  dernière:  EJUil  bien  cer - 
tain ,  que  F  inoculation  ,foit  quelle  ait  donné  la  petite 
verole  ou  quelle  ne  Fait  pas  donnée  .  mette  a  Cabri 
de  cette  maladie ,  pour  le  rejle  de  la  vie?  Vous 
êtes  trop  éclairé  ,  pour  n  erre  pas  convaincu  , 
que  la  petite  verole  inoculée ,  étant  la  meme  ma¬ 
ladie  que  la  naturelle  ,  a  les  memes  prérogatives; 
quelle  doit  préferver  d une  rechute  auifi  fiire- 
ment ,  que  cette  derniere  :  auiTi  vous  n  avez 
point  voulu  contefter  ce  droit  à  l’une  en  le  refufant 
à  l’autre,  comme  l'ont  fait  quelques  fanatiques , qui, 
croyant  propofer  une  objection ,  11’ont  fait  que  dé¬ 
voiler  leur  ignorance.  Vous  attaquez  la  naturelle; 
parce  que  vous  êtes  bien  fur,  que ,  û  vous  prouvez 
qu’elle  ne  met  pas  à  l’abri  des  rechutes  ,  on  n’ofera 
pas  prétendre  que  l'inoculée  en  préferve.  Il  fe  pré- 
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fente  ici  une  réflexion  bien  naturelle.  Après  avoir 
rafluré  les  hommes  fur  le  danger  de  la  petite  verole  ; 
après  leur  avoir  fait  efpérer ,  que  peu  en  mourroient , 
&  que  plufieurs  en  feroient  exempts ,  on  ne  fe  feroit 
pas  attendu ,  que  vous  voulufliez  troubler  leur  joye, 
en  apportant  à  ceux,  qui  ont  déjà  elïiiyé  cette  trifte 
maladie  ,  l’accablante  nouvelle ,  qu'ils  ont  fort  à 
craindre  de  la  reprendre.  J’ai  enlevé  aux  hommes 
les  efpérances  flateufes ,  que  vous  leur  donniez  plus 
haut.  Pour  me  reconcilier  avec  eux ,  je  vais  elfayer, 
dans  ce  paragraphe  ,  de  diminuer  les  craintes 
dans  lefquclles  vous  les  jettez.  Vous  tâchez  d’ôter 
à  la  petite  verole  les  cara&éres  de  fmgularité,  qu’on 
lui  a  généralement  attribué;  vous  voulez  en  faire 
une  maladie  commune  ;  je  fais  mes  efforts  pour  la 
maintenir  dans  fes  droits.  Comme  vous  citez  les 
anciens  en  général,  pour  prouver  la  duplicité  des 
petites  veroles,  &  que  la  nier,  c’eft,  félon  vous,  en¬ 
courir  le  blâme  de  les  méprifer ,  &  mériter  les  ré¬ 
proches  par  lefquels  vous  avez  commencé  vôtre 
troifiéme  queftion  ;  je  dois  encore  commencer  par  lés 
témoignages  de  ces  memes  anciens.  Je  vous  pré¬ 
viens  ,  Monfieur ,  que ,  dans  cette  queftion ,  comme 
dans  la  précédente,  nous  ne  fommes  en  difpute,que 
fur  le  plus  ou  le  moins.  J’avoue  que  j’ai  eu  tort  de 
nier  trop  pofitivement ,  fur  la  foi  de  quelques  grands 
hommes ,  la  duplicité  de  cette  maladie.  D’habiles 
gens  l’attetent.  Je  la  crois  ;  mais  je  fuis  perfuadé, 
que  c’eft  un  cas  beaucoup  plus  rare  que  vous  ne  le 
croyez.  C’eft  cette  rareté ,  &  non  point  fa  nullité, 
que  je  veux  prouver.  Je  reprendrai  les  memes  au¬ 
teurs  , 
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teurs ,  que  j'ai  déjà  cité  ;  non  pas  que  je  ne  pus  vous 
en  citer  une  foule  d'autres  ;  mais  c’eft  quen  citant 
les  memes ,  1’  on  prouve  que  les  meilleurs  auteurs 
fur  cette  maladie ,  lui  ont  reconnu  ces  trois  caractè¬ 
res  finguliers  ,je  pourr ois  dire  fpécifiques ,  que  vous 
lui  contenez. 

Isa ac  pofe  en  fait,  qu’on  ne  l’a  qu’une  fois. 
Rhases  récherche  pourquoi  il  eft  fi  rare  de  l’avoir 
deux  fois  ;  &  il  répond  à  cette  queftion  ,  par  une 
comparaison  fort  ingénieufe  ,  tirée  de  la  lèrmentation 
des  vins.  Avicenne  s  croit,  qu’il  y  a  quelques 
exemples  dupLicité.  Averroes  dit  positivement, 
que  jamais  on  ne  l'a  deux  fois.  FracaStor  regar¬ 
de  comme  une  chofe  démontrée ,  qu’on  ne  l’a  qu’un  e 
fois;  prefque  jamais  deux.  Vanheemont  ,  qui  croit 
que  tout  le  monde  l’a  une  fois,  explique  fort  plai- 
famment  pourquoi  on  ne  l’a  pas  deux;  cV ’fi  que  les 
fabriques  de  ce  venin ,  apres  qu'elles  ont  une  fois  fenti 
fa  tyrannie  ,  injtruites  par  l'horreur  V  averfi on 

qu'elles  ont  conçu  pour  lui ,  fe  tiennent  en  garde  con¬ 
tre  une  nouvelle  attaque .  On  ne  l’a  qu’une  fois  en  la 
vie,  dit  Dodone'e.  Primerose  eft  tout  aufii  polûtif. 
Diemerborek  rapporte  quelques  exemples  de  per- 
fonnes ,  qui  l’ont  eue  deux  fois  ;  mais  il  en  recher¬ 
che  la  raifon ,  comme  d’un  fait  étonnant,  qu’il  ne  peut 
expliquer  qu’en  recourant  à  un  Ta  Si  l'on  de¬ 

mande  ,  dit  Sebisius  ,  pourquoi  quelques  perfonnes 
l'ont  plus  d’une  fois,  je  répondrai;  que  fi  cela  eft, 
cela  eft  au  moins  bien  rare.  Sorbait  met  auffi.  cette 
duplicité  au  nombre  des  choies  les  plus  rares.  Lister, 
qui  a  eu  une  pratique  très-nombre ufe ,  n’a  vu  qu'une 
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feule  femme  dans  ce  cas.  M.  Junker  regarde  ces 
cas  comme  extrêmement  rares.  M.  Hahn  établit, 
comme  une  vérité  générale ,  qu’on  ne  la  qu’une  fois: 
il  nca  jamais  vu  qu’un  feul  foldat,  qui,  l’ayant  fous 
fa  conduite ,  lui  dit ,  qu’il  l’avoit  déjà  euë  ;  les  afii- 
ftans  le  confirmèrent.  On  pourroit  prefque  foup- 
çonner,  que  M.  Hahn  en  doute.  Jackson,  &  M. 
Scardona,  Médecins  Italiens,  font  perfuadés,  que, 
û  quelqu’un  a  cru  voir  des  petites  veroles  doubles , 
il  s’en  eft  laiffé  impofer  par  une  reffemblance  appa¬ 
rente.  C’eft  ce  foupçon  que  vous  trouvez  odieux  ; 
parce  qu’il  eft  injurieux  aux  anciens.  Je  ne  prétens 
point  difculper  ceux ,  qui  fe  font  mis  dans  le  tort  : 
je  crois  cependant ,  que  l’on  peut ,  fans  marquer  de 
refped  à  d’habiles  Médecins ,  les  taxer  d’avoir  quel¬ 
quefois  confondu  des  maux  très-légers  &  trés-reffem- 
blans  ;  parce  que,  fouvent ,  ils  n’y  donnent  pas  affez 
d’attention  :  ils  examinent  très-légérement  ce  qui  leur 
paroit  une  bagatelle  :  d’ailleurs ,  quand  les  maladies 
analogues  font  très-légéres,il  n’eft  pas  toujours  fi  aifé 
de  les  diftingucr.  Deux  plantes  naiffantes  fe  reffem- 
bleront  prefque  parfaitement  ;  cependant  M.  Lin- 
neus,  ouM.  Haller,  les  diflingueront:  les  autres 
Botaniftes,  &  il  eft  des  beaux  rangs  au  deffous  des 
leurs,  les  confondroient,  jufqua-ce  que  leurs  cara&é- 
res  fuffent  mieux  dévelopé.  Il  en  eft  de  même  des 
maladies.  Quand  elles  font  très-légéres ,  tous  leurs 
cara&éres  diftin&ifs  ne  font  pas  affez  fenübles  pour 
etre  bien  faifis  :  ils  n’échaperont  pas  à  un  Haller 
ou  à  un  Linneus;  mais  ils  échaperont  à  une  foule 
d’hommes,  d’ailleurs  très-refpe&abies,  &  qui  ne  le 
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feront  pas  moins ,  quoiqu’ils  commettent  cette  légère 
erreur.  Je  reviens  à  mes  autorités.  Après  50.  ans 
de  la  pratique  la  plus  nombreufe  ,M.  Mead  afluroit 
pofitivement ,  qu’on  ne  pouvoit  pas  la  reprendre. 
M.  Boerhaave  ,  dans  ces  leçons  publiées  par  un  de 
fes  élevés,  établit,  que,  quand  on  l’a  eue  on  ne  la 
reprend  pas.  Si  quelqu'un  a  eu  une  véritable  petite 
verole  9  il  peut  paffer  le  rejte  de  fa  vie  avec  gens  au 
taquès  de  cette  maladie,  fans  craindre  que  jamais  il 
la  reprenne ,  &?  cela,  parce  que ,  dans  cette  maladie , 
comme  dans  plufieurs  autres  maladies  fébriles  9  les 
corps  reçoivent  un  changement ,  qui  les  rend  incapables 
d'etre  affeblés  dans  la  fuite  par  cette  caufe ,  quoiqu'elle 
joit  fréquemment  reapliquée  à  ces  memes  corps .  Voilà, 
Monûeur,  une  décifion  bien  formelle;  &  cette 
décifion  eft  celle  de  M.  van  Switkn  :  &  quand  la 
donnoit-il?  En  1745-  fept.  ans  après  la  mort  de  ce 
refpe&able  maitre ,  dont  il  a  eu  le  rare  &  unique  bon¬ 
heur  detre  le  difciple  pendant  vingt-ans  ;  c’eft-à  dire , 
après  27.  ans  d’études;  &  de  quelles  études  !  &  20. 
ans,  d’une  pratique  très-nombreufe.  Il  avoit  bien  lû 
tous  les  témoignages  favorables  à  la  duplicité;  mais  i| 
ne  jugeoit  pas ,  que  ce  petit  nombre  de  cas  pût  être 
regardé  comme  une  exception.  Onferoit  prefqueten 
té  de  croire  ,  qu'il  les  attribuoit  à  cequ’on  avoit  pris 
pour  légitimes,  des  petites  veroles  bâtardes.  S'il  a  eu 
ce  foupçon,  il  faut  qu’on  puiffe  l'avoir,  fans  manques 
de  refped  aux  anciens  :  qui  les  connoit  mieux ,  qui 
les  refpede  plus  que  lui?  M.  Detharding,  dans 
une  dilfertation  qu'il  écrivoit  en  1754.  eft  poûtif 
fur  cet  article.  Des  obfervations  Jures  &  tncontef 
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fiables  prouvent,  que,  quand  on  a  efiiiyé  une  fois  lavé- - 
rteWe  petite  verole ,  ai  efi  exempt  pour  le  refie  de 
fies  jours  ;  quoïqiCon  publie  quelques  hiftoires  de  gens, 
qui  Pont  eue  deux  ou  trois  fois  :  mais  fil  P  on  eut  exa¬ 
miné  attentivement  tous  les  Jimpt  ornes ,  on  fe  fer  oit 
aifement  convaincu,  que  l'une  ouV autre  des  maladies 
étoit  la  petite  verole  bâtarde.  Prefque  tous  les  Mé¬ 
decins  ét abliffent,  dit  M.Roseu,  que  quand  on  a  eu  une 
fois  cette  maladie ,  on  ne  la  reprend  pas.  On  a  cepen¬ 
dant  quelques  exemples ,  mais  à  la  vérité  très-rares , 
du  contraire .  La  quefiion ,  fl  ion  peut  avoir  deux 
fois  la  petite  verole ,  dit  M.  Ludwig,  ejl  encore 
pendante  :  les  exemples  qiïon  cite  ne  décident  rien. 
A  ces  témoignages  ,  j’en  joindrai  un  autre,  dont  je 
fais  trop  de  cas  pour  l’omettre  :  c’eft  le  votre  même. 
ff  appris ,  dites-vous ,  par  ma  propre  honte ,  à  ne  plus 
promettre,  quils  navoient  rien  à  craindre  de  la  pe¬ 
tite  verole  ,  à  ceux  qui  portoieut  des  marques  de 
cette  maladie  ;  fai  vu  fi  [auvent  des  petites  véroles 
doubla ,  dans  ma  nombre afe  pratique  ,qn  enfin  je  riois 
de  la  fecurité  dr  ceux  qui  s'en  croyaient  exempts  ; 
parce  quils  l'avaient  eue  une  fois.  Quand  promet¬ 
tiez-vous  à  ceux  qui  étoient  marqués  par  la  petite 
Verole,  qu’ils  ne  reprendroient  pas  cette  maladie? 
Ce  netoit  pas  avant  que  d'être  Médecin:  c’étoit 
donc  dans  les  prémiéres  années  de  vôtre  pratique  ; 
niais  avant  ce  tems-là  vous  aviez  lu  les  meilleurs 
ouvrages ,  &  entendu  les  plus  grands  maitres  ;  &  c’eft 
dans  cette  double  fource ,  où  vous  aviez  puifé  l’af- 
furance,  qu’on  na  pas  deux  fois  la  petite  verole:  il 
falloit  donc ,  que  cette  opinion  fût  bien  générale  , 
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&  que  les  faits  qui  la  démentent  fuifent  bien  rares  & 
bien  douteux.  Dès  lors  vous  en  avez  vu  beaucoup  : 
c’eft  un  effet  du  hazard ,  qui  vous  a  prélènté  plufieurs 
de  ces  cas; pendant  que  des  praticiens  ,  qui  ont  plus 
d’années  de  pratique,  que  vous  n’en  avez  de  vie, 
n’en  ont  jamais  vu.  Refumons  tous  ces  témoignages 
&  concluons.  L’on  peut  les  ranger  fous  quatre  claf- 
fes  :  les  uns  nient  ablblument  la  chofe ,  d’après  les 
faits  &  les  raifons;  les  autres  la  regardent  comme 
très-douteufe ;  d’autres  l’admettent  comme  très-rare; 
vous  feul  l’avez  vuë  fréquemment.  C’eft,  ce  me 
femble ,  être  bien  raifonnable  ,  que  de  vous  l’ac¬ 
corder  ,  mais  comme  une  chofe  très-rare.  Quand 
mille  perfonnes  font  comme  forcées  à  voir  un  fait, 
qui  doit  fe  paffer  en  differens  lieux  ;  fi  cinq  cent  ne 
le  voyent  jamais ,  &  ne  le  croyent  pas  poffible  ; 
fi  deux  ou  trois  cent  le  regardent  comme  très-dou¬ 
teux  ;  fi  cent  le  voyent  très-rarement ,  &  un  feul 
fouvent  ;  tout  ce  que  l’on  peut  légitimement  con¬ 
clure  ,  c'efl  qu’il  eft  extrêmement  rare.  Tirer  une 
conclufion  contraire,  ce  feroit  manquer  de  refped 
à  tous,  excepté  à  ce  feul;  ce  feroit  leur  dire,  vous 
êtes  bien  mauvais  oblèrvateurs,  ou  vous  faites  bien 
peu  d’attention  aux  maladies,  ou  vous  les  connoif- 
fez  bien  mal.  Vous  êtes  bien  éloigné  de  vouloir  mé¬ 
riter  un  tel  réproche:  pour  l’éviter,  il  faut  nécellai- 
rement  foufcrire  à  la  rareté  des  fécondés  petites  vé¬ 
roles.  C’eft ,  je  crois ,  vous  accorder  beaucoup ,  que 
de  vous  accorder  une  récidivé  fur  cent  malades  ;  àc 
je  finis  cet  article,  par  ce  que  dit,  fur  la  généralité 
&  lur  la  duplicité,  Willis,  qui  paroit  avoir  pris 
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le  jufte  milieu.  U  homme,  £f  l'homme  feul ,  eft  at¬ 
taque  une  fois  ,  6f  une  feule  fois  en  fa  vie •>  par  la 
petite  verole.  Si  par  hazard  il  s* en  trouve  un ,  qui 
ne  lait  jamais ,  B  ww  tfutr?  qwi  lait  deux  fois  ;  ce 
font  de  ces  faits  rares  £?  inufités ,  qui  ne  dérogent 
point  à  ïobfervation  commune ,  que  tous  les  hommes 
font  fujets  à  cette  maladie,  É?  ne  l'ont  quuns  fois . 
Telle  étoit  l'idée  de  M.  Boerhaave:  fes  leçons, 
receuillies  par  M.  Haller  ,  &  que  j’ai  déjà  cité  plus 
haut,  le  prouvent,  il  y  confirme,  qu'on  n’a  la  petite 
verole  qu’une  fois.  Il  dit  avoir  vu  un  homme,  qui  l’eût 
quatre  fois  :  Se  feroit-il  contredit  fi  groflierement  ? 
Non  afîurément  ;  mais  il  a  crû  qu’un  feul  cas  ne 
méritoit  pas, qu’on  fit  exception.  Rar a  non  faut  artis . 

Vous  rapportez  une  obfervatïon  d’une  fécondé 
petite  verole:  elle  eft  décifive  ;  mais  vous  voyez  , 
que  je  n’en  ai  pas  befoin ,  pour  être  convaincu.  Vous 
concluez enfuite  avec  raifon,  que  les  petites veroles 
inoculées,  ne  préferveront  pas  plus  de  récidivé,  que 
lès  naturelles  :  cela  eft  évident.  Y  ous  le  prouvez 
par  l'hiftoire  de  Cocanam  Timoni ,  fille  du  fameux 
inoculateur  de  ce  nom.  Voici  le  fait.  Elle  avoit 
été  inoculée  por  fon  pere ,  &  avoit  eu  la  petite  ve- 
ïole:  fon  pere  meurt;  fa  mere  fe  remarie,  &  époufe 
M.  Hibsch  :  elle  en  a  des  enfans  ;  on  les  inocule 
s  o.  ans  après  l’inoculation  de  Cocanam  ,  qui  eft  leur 
garde  :  en  les  foignant  elle  reprend  la  maladie  & 
meurt.  Je  ne  doute  point  de  la  fidélité  de  cette  ob- 
fervation  :  j’ignore  fur  quel  fondement  M.  de  la  Con- 
daminb,  qui  apparemment  na  pas  eu  en  main  votre 

ouvrage  ,  puifqu  il  fuppofe  que  VOUS  faites  deux  per* 
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formes  de  Cocanom  Timoni  fous  ce  nom,  &  fous 
celui  de  Me.  Hibsch  ,  &que  vous  les  faites  toutes 
deux  mourir,  c’eft  à  quoi  vous  n’avez  pas  penfé;  j'igno¬ 
re,  dis-je,  fur  quel  fondement  M.  de  la  Condami- 
,  fi  exaCt  d  ailleurs  dans  toutes  fes  allégations,  ré¬ 
voqué  en  doute  l’inoculation  de  Cocanam  ,  &  allure, 
qu  au  moins  elle  n  a  pas  été  faite  par  fon  pere.  J’ad* 
mets  le  fait  tel  que  M.  Makensie  le  rapporte  ;  mais 
de  ce  fait,  &  de  quelques  autres, -cui  font  poffibles, 
&  dont  je  veux  croire  que  quelques  uns  font  arrivés, 
quoiqu’on  en  ait  cité  plufieurs  faux,  je  ne  vois  pas 
qu°n  puifTe  tirer  aucune  inference  défavorable  à 
la  méthode  que  je  défens. 


11  ne  manque  a&uellement ,  pour  fatisfaire  à 
votre  derniere  queflion  ,  que  de  déterminer ,  quel 
fond  l’on  doit  faire  fur  une  inoculation ,  qui  ne  pro¬ 
duit  pas  la  petite  verole.  Il  y  a  un  certain  nombre 
de  gens,  qui  ne  peuvent  pas  prendre  cette  maladie: 
ainfi  il  yen  aura nécelfairement  quelques  uns,  à  qui 
on  ne  pourra  pas  la  donner.  On  ne  doit  pas  efpérer, 
que  1  Inoculation  réulïiffe  fur  eux  ;  tout  le  monde 
en  convient  :  mais  s’affurer  fi  c’eft  par  cette  raifon 
dimpoffibilite  qu’elle  manque,  il  faut  prendre  des 

précautions ,  moyennant  iefquelles  on  eft  fûr  nue 
e  venin  auroit  agi  s’il  y  eût  eu  un  effet  à  operer. 
Je  n  entrerai  point  actuellement  dans  le  détail  de  ces 
précautions:  elles  fe  trouvent  dans  la  fécondé  édition 
de  1  Inoculation  juftifiée.  Ayez  la  complaifance  de 
es  uppo  er  ici  ;  &  alors  je  puis  vous  repondre  II 
ejt  fans  aucun  doute,  que  V. Inoculation,  faite  fuivant 
les  relies,  fin  qu’elle  ah  fait  éclore  là  maladie  fait 
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Zfrlk  ne  l'ait  pas  produite ,  garantit ,  de  toute  ré¬ 
cidivé  ,  tous  ceux  qui  ne  dévoient  pas  avoir  la  ma¬ 
ladie  deux  fois ,  &  le  nombre  de  ces  derniers  eft 
extrêmement  rare. 

Cette  poffibilité  doit-elle  faire  négliger  l’Ino¬ 
culation?  Je  ne  puis  que  repeter  ici,  ce  que  j’ai  dit 
dans  mon  premier  ouvrage ,  &  ce  qui  fe  trouvera 
dans  la  fécondé  édition.  C'eft  quen  accordant, 
qu’un  certain  nombre  de  ceux,  qui  ont  été  inoculés, 
peuvent  être  attaqués  dans  la  fuite,  par  une  fécon¬ 
dé  petite  verole,  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  ne 
pas  les  inoculer.  Une  operation ,  qui  n  eft  accom¬ 
pagnée  d’aucun  danger,  ne  doit  jamais  être  négligée, 
quoiqu’elle  ne  mette  pas  à  l’abri  d’un  fécond  péril 
tous  ceux  qui  l’employent  :  il  fufîit  qu’elle  foit  utile 
au  plus  grand  nombre,  &  qu’elle  n’empire  point  le 
fort  dès  autres.  Il  ferait  abfurde  d’exiger  de  l’Inocn- 
lation ,  qu’elle  préferve  d’une  réduite  ceux,  que 
la  petite  verole  naturelle  n’en  aurait  pas  préferve  : 
eite  conferve  ici  tous  fes  avantages  ;  & ,  s’il  y  avoit 
des  marques  pour  connoitre  ceux  qui  font  menacés 
d’une  double  maladie ,  la  raifon  exigéroit ,  qu’on, 
les  réinocula  dès  qu’ils  feraient  guéris. 

J’ai  répondu  à  vos  queftions.  Je  finirai  par 
Vous  en  propofer  une.  ,,  I-a  petite  verole  naturel¬ 
le  eft  très-daDgereufe:  l’Inoculation  diminué  infi- 
„  niment  fes  dangers,  &  ne  peut  la  donner  qua 
”  ceux  qui  l’auroient  eue  :  croyez  vous  que  Dieu 
blâme  un  moyen  fi  propre  à  arrêter  les  ravages 
’’  de  cette  maladie?  Ou  elle  eft  un  fieau,  dont  il 
a  voulu  punir  l’humanité ,  un  éguillon  auquel  il  ns 
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veut  pas  qu’on  regimbe;  en  ce  cas  fans  doute, 
l’Inoculation  eft  criminelle:  fans  doute  vous  avez 
eu  railon  de  vous  élever  avec  force ,  contre  cette 
pratique ,  &  vous  auriez  pu  prendre  pour  épigraphe. 

Ne  quis  difcat  prodejfe  improbis ,  mais  la  cu¬ 
ration  meme  de  la  petite  verole  naturelle  celle  d  etre 
innocente.  Plus  on  a  travaillé  &  réulTi  à  la  perfec¬ 
tionner,  plus  on  eft  coupable  ;  perfonne  ne  l’eft  au¬ 
tant  que  vous.  Ouc’eft  le  refultat  fâcheux  de  l’œco- 
nomie  de  l’univers  ,  un  accident  phyfique  contin¬ 
gent:  &  alors,  il  nous  eft  parmis  d’en  diminuer  le 
danger,  tout  comme  celui  des  autres  maux,  dont 
nous  fommes  menacés.  Nous  fommes  expofés  aux 
intempéries  de  l’air  &  des  faifons  ;  nous  fommes  ex¬ 
pofés  aulli  inévitablement  aux  dangers  de  la  petite 
verole  ;il  n'eft  queftion  que  de  ceux  qui  peuvent  la 
prendre;)  nous  nous  mettons  à  couvert  du  premier 
mal,  par  des  batimens,  dont  la  conftrudion  coûte 
fouvent  la  vie,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
prend,  à  bien  des  hommes;  l’Inoculation  eft  le 
batiment  qui  nous  abrille  contre  les  dangers  de  la 
petite  verole  ;  batiment  qui ,  avec  de  bonnes  pré¬ 
cautions  ,  coûtera  la  vie  à  infiniment  moins  de  gens, 
que  les  arts  fubordonnés  à  l’archite&ure;  j’oferois 
dire  à  perfonne  ;  ieroit-elle  plus  criminelle  que  les 
moyens  que  cette  fcience  employé  Je  m’en  remets 
à  votre  décifion. 

Un  deftin  irrévocable  affujettit  tous  les  habitans 
d’un  païs,  àpaiïer  une  fois  en  leur  vie  ,  fur  uneplan- 
che  extrêmement  étroite ,  fous  laquelle  coule  un  tor¬ 
rent  profond,  rapide  &  impétueux.  L’eperience  de 
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dix  fiécles  a  apris,  que,  de  dix  perfonnes  qui paflent, 
il  y  en  a  au  moins  une  qui  tombe ,  &  qui  eft  noyée  •  fans 
parler  de  celles  qui  tombent,  &  qu’on  peut  fauver» 
mais  qui,  ayant  été  froiffées,  contre  les  rocs,  dont 
le  lit  du  courant  eft  rempli ,  confervent  fouyent, pen¬ 
dant  toute  leur  vie,  des  infirmités,  qui  leur  font  en¬ 
vier  le  fort  de  ceux  qui  font  péris.  Les  memes  ob- 
fervations ,  qui  ont  prouvé  le  danger  de  ce  paflage  , 
en  ont  fait  connoître  les  caufes.  L’on  a  vu  que  plu- 
fieurs  tomboient  par  la  peur  de  tomber:  d’autres, par¬ 
ce  qu'ils  étoient  trop  péfants ,  &  qu’ils  donnoient  à  la 
planche  de  faux  mouvemens  :  de  troifiémes,  parce 
qu’ils  étoient  attaqués  de  vertiges,  de  défaillance,  d’un 
accès  depilepfie:  de  quatrièmes,  parce  que  la  planche 
étoit  couverte  de  glace*  de  cinquièmes, étoient ren- 
verfés  par  un  orage  violent:  d’autres  périffoient, par¬ 
ce  qu'ils  avoient  entrepris  ce  voyage  de  nuit.  Plu- 
fieurs  femmes  enceintes  tomboient ,  par  la  difficulté 
quelles  ont  à  conferver  leur  corps  en  équilibre ,  & 
à  voir  l’endroit  où  elles  doivent  pofer  le  pied.  Un 
grand  nombre  étoit  vi&ime  des  mauvais  confeils , 
que  des  gens  bien  Intentionnés,  &  mal  inftruits,  com¬ 
me  il  en  eft  tant,  leur  donnoient.  Quelqu’un  réflé¬ 
chit,  &  dit  ;  puifque  le  paiïage  n’eft  pas  néceffairement 
-mortel  ;  puifque  ce  font  des  circonftances  acciden¬ 
telles-  qui  le  rendent  fi  dangereux  ;  puifque  nous 
devons  tous  le  pafter,&  que  quand  nous  l'avons  paffé 
une  fois  ,  il  eft  très-rare  que  nous  le  paillons  une  fé¬ 
condé  :  établirons ,  que  tout  le  monde  y  paiïera  , 
dans  une  certaine  époque  déterminée  par  l'abfcence 
des  circonftances  défavorables,  i.  Avant  que  de 

con- 


/ 


Par  M.  Tissot.  ioi 

connoître  le  danger.  2.  Avant  que  d’être  venu  trop 
pelant.  3.  Dans  un  tems  où  Ton  n’aura  point  à  crain¬ 
dre  en  route  quelque  accès  de  maladie.  4.  lorfqu’il 
n’y  aura  point  de  glace  fur  la  planche  &  que  l’air  ne 
fera  point  orageux-*  5,  en  plein  jour:  d,  les  femmes 
paieront  toûjours  avant  l’âge  de  la  grolfelfe :  7.  tout 
le  monde  palfera  fous  la  direction  d’un  bon  guide  qui 
déterminera  le  tems  de  fon  paflage.  Sans  doute  tous 
les  gens  fenfés  ,  tous  les  bons  citoyens,  fendront 
l’utilité  de  ce  projet  :  on  le  mettra  en  exécution  *  l’on 
remarquera  qu’il  a  le  plus  heureux  fuccès;  qu’au  lieu 
d'une  dixiéme  partie  des  paiïans ,  qui  perilfoit ,  il  n’en 
périt  pas  une  deux-centiéme  ,  &  qu’ainfi  cet  expédi¬ 
ent  en  fauve  plus  des  dix-neuf  vingtièmes.  Les  cho- 
fes  étant  dans  cet  état,  penfez-vous  qu’un  pere  rai- 
fonnable,  qui  aimeroit  véritablement  fes  enfans,  ne 
crût  pas  remplir  un  devoir,  &  ne  fuivit  pas  les  mouve- 
mens  d’une  tendreffe  éclairée,  en  leur  faifant  paifer 
la  planche  à  l'époque  favorable ,  au  rifque  d’un  fur 
deux  cent  ,  plutôt  que  d’attendre,  que  le  hazard  les 
y  conduife ,  aux  rifques  d’un  fur  dix.  J’elpére  que 
vous  fentirez  la  juftelfe  de  ma  comparaison,  &  que 
vous  vous  rendrez  aux  confequences. 

Je  finis;  je  n’ai  peut-être  été  que  trop  long*  mais 
j  avois  deux  pailla  ns  motifs  pour  tâcher  de  ne  rien 
omettre  :  l'importance  de  ma  caufe  ;  &  la  recom¬ 
pile  flateufe  que  vous  promettez  à  celui  qui 
lèvera  vos  doutes ,  une  ejtime  éternelle.  Si ,  contre 
mon  intention ,  il  s’étoit  g  Lille  dans  cette  lettre  quel¬ 
que  exprefïïon  qui  pût  vous  faire  la  moindre  peine, 
je  la  défavouë,  comme  abfolument  contraire  à  ma 
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façon  de  penfer.  Souvenez-vous  de  cette  belle  fen* 
fcence  de  St.  Augustin  ,  que  vous  avez  mis  à  la  fin 
de  votre  ouvrage.  Si  notre  ami  fe  trompe ,  il  faut  T  in¬ 
struire  ;  s’il  nous  injlruit ,  il  faut  l'écouter .  Et  fur- 
tout  ,  rendez  jultice  à  la  pureté  des  mes  intentions  , 
comme  je  l’ai  rendue  aux  vôtres.  Notre  objet  com¬ 
mun  eft  la  vérité  :  nous  la  cherchons  avec  le  même 
empreffement  ;  &  celui  des  deux,  qui  la  mettra  dans 
tout  fon  jour,  efl  bien  fur  d’obtenir  le  fuffrage  de  l’au¬ 
tre.  Si  vous  accordez  Le  votre  à  mes  raifons  ;  fi 
elles  peuvent  changer  votre  façon  de  penfer  fur  l’ino¬ 
culation  ;  toute  controverfe ,  relative  au  phyfique 
de  cette  méthode,  (  &  c’eft  le  phyfique,  qui  doit 
en  regler  le  moral  )  fera  terminée.  Il  n’y  a  point 
de  Médecins,  il  n’y  a  point  de  parens,  qui  ne  fe 
repofent  fur  vous,  avec  la  plus  entière  confiance, 
du  foin  d’aprécier  les  objedions  &  les  reponfes.  Si 
vous  êtes  fatisfait  des  miennes,  tout  le  monde  le 
fera  :  il  ne  reftera  plus  qu’à  porter  la  méthode  à  fon 
dernier  degré  de  perfedion  ;  c’efi:  la  tâche  qne  tous 
ceux  qui  aiment  les  hommes  vous  impoferont ,  pour 
payer  les  fraix  du  procès.  Vous  inoculerez,  &  le 
journal  de  vos  attentions,  &  de  vos  fuccès,  devien¬ 
dra  le  code  des  inoculateurs. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  confidération  la  plus 
diftinguée ,  &e. 


F  I  N. 


